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Théâtre
Grand papier fin d'Essone , imprimé en Pluviôse an XI I , sur 392 clichés , ou pages fixes de métal à caractères saillants , estampées à chaud par la chute d'une forte planche en creux.
La planche matrice en usage depuis un siècle n'jtoit d'aborJ qu'une masse de terre argileuse, et en dernier lieu d« plomb, creusée par renToncement simultané d'un texte mobile en caractères d imprimerie. Or, chacun de ces caractères n'étant que le produit d'une fonte dans sa matrice particulière frappée par un poinçon, il est évident que la forme du relief primitif, gravée sur acier avec une justesse extrême, passoit par trois empreintes intermédiaires avant d'être exprimée sur le cliché.
Kotre procédé eo matrices àcaractère isolé n'admet qu'une seule empreinte préparatoire, qui n'altère jamais la pureté du poinçon original. Qu'on se figure des types mobiles de cuivre, séparément frappés EN CREITX par l'acier prototype ; et les assembler ce sera obtenir une de nos matrices paginaires. Onvoitquecestéréotypage, simple comme la typographie usuelle, n'en diffère que par le sens inverse de ses caractères, dont 1 unique usage est d'estamper le relief de la page fixe , qui doit porter l'encre sur le papier.
DE
ÀYIS SUR CETTE ÉDITION
V oici le volume du Théâtre qui complète les Œuvres du bon La Fontaine. Il ne nous reste que neuf pièces de lui , en j comprenant même les fragments d'Achille et de Galatée. Nous avons eu beaucoup de peine à nous les procurer, et elles paroissent ici ensemble pour la première fois. Les deux actes d'Achille se trouvent écrits de la main même de La Fontaine , suivant un certificat de M. l'abbé Sallier, garde de la bibliothèque du roi^ «n date du j octobre ij-Jo.
Quelque distance qu il y ait de ces Comédies aux Fables et aux Contes , elles sont semées de traits qui feroient la gloire de bon nombre d'auteurs de nos jours. Tout , jusqu à ses moindres ébauches , est précieux et décèle le grand maître. Il a d'ailleurs essayé de genres trop différents pour pouvoir conserver la même supériorité dans tous ses ouvrages. La Fontaine en convient lui-même dans ces vers à madame de la Sablière :
Je suis chose légère, et vole à tout sujet ;
Je vais de fleur en fleur , et d'objet en objet.
A beaucoup de plaisir je mêle im peu de gloire.
J'irois plus haut peut-être au temple de mémoire,
Si dans un genre seul j'avois usé mes jours ;
Mais quoi ! je suis volage en vers comme en amours.
EN CINQ ACTES, EN VERS
La Fontaine. Théâtre»
Kje n'est ici qu'une médiocre copie d'un excellent original. Peu de personnes ignorent de combien i'agréments est rempli lEunuque latin. Le sujet en est simple , comme le prescrivent nos maîtres ; il n'est point embarrassé d'incidents confus; il n'est point chargé d'ornements inutiles et détachés ; tous les ressorts y remnont la machine , et tous les moyens y acheminent à la fin. Quant au nœud, c est un des plus beaux et des moins communs de l'antiquité. Cependant il se fait avec une facilité merveilleuse , et n'a pas une seule de ces contraintes que nous voyons ailleurs. La bienséance et la médiocrité que Plante ignoroit, s'y rencontrent partout. Le parasite n'y est point goulu par-delà la vraisemblance; le soldat n'y est point fanfaron jusqu'à la folie ; les expressions y sont pures , les pensées délicates ; et pour comble de louange, la nature y instruit tous les personnages , et ne manque jamais de leur suggérer ce qu'ils ont à faire et à dire. Je n'aurois jamais fait d'examiner toutes les beautés de 1 Eunuque ; les moins clairvoyants s'en sont aperçus aussibion que moi; chacun sait que l'ancienne Rome
faisoit souvent ses délices de cet ouvrage , qu il recevoit les applaudissements des honnêtes gens et du peuple , et qu'il passoit aloi's pour une des plus belles productions de cette Vénus africaine, dont tous les gens d'esprit sont amoureux. Aussi Térence s'est-il servi des modèles les plus parfaits que la Grèce ait jamnia fnrmès • il nvoiie être rede-* vable à Ménandre de son sujet , et des caractèies du Parasite et du Fanfaron. Je ne le dis point pour rendre cette comédie plus recommandable ; au contraire , je n'oserois nommer deux si grands personnages , sans crainte de passer pour profane et pour téméraire d'avoir osé travailler après eux, et manier indiscrettement ce qui a passé par leurs mains. A la vérité c'est une faute que j'ai commencée ; mais quelques uns de mes amis me l'ont fait achever : sans eux elle auroit été secretle , et le public n'en auroit rien su. Je ne prétends pas non plus empêcher la censure de mon ouvrage, ni que ces noms illustres de Térence et de Ménandre lui tiennent lieu d'un assez puissant bouclier contre toutes sortes d'atteintes ; nous vivons dans un siècle et dans un pays où l'autorité n'est point respectée : d'ailleurs , l'état des belles-lettres est entièrement populaire ; chacun y a droit de suffrage, et le moindre particulier n'y reconnoit pas de plus souverain juge que soi. Je n'ai donc fait cet avertissement que par une espèce de reconnoissancc. Térence m'a fourni le sujet, les principaux ornements et les plus beaux traits de cette corné-
die. Pour les vers et pour la conduite , on j trouveroit beaucoup plus de défauts , sans les cori-ections de quelques personnes dont le mérite est universellement honoré. Je tairai leurs noms par respect, bien que ce soit avec quelque sorte de répugnance ; au moins m'est-il permis de déclarer que je leur dois la meilleuic et la plus saine partie de ce que je ne dois pas à Térence. Quant au reste , peut-être le lecteur en jugera-t-il favorablement : quoi qu'il en soit , j espérerai toujours davantage de sa bonté , que de celle de mes ouvrages.
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P E R s O > > AG E s.
CHÉRÉE, amant de Pamphile.
P ARM EAO^ , esclave et confident de Phédrif. PAMPHILE, maitrcsse de Chérée.
PHÉDRIE, amant de Thaïs.
THAÏS, maitresie de Phédrie.
THRASON, capitan , et rival de Phédrie. GNATON , parasite , et confident de Thrason. DAMIS, père de Phédrie et de Chérée.
CHRÊMES, frère de Pamphile. PYTHIE, femme de chambre de Thaïs.
D O R U S , ennuque.
SiMALios , Do^Ai , SrRiscE , Sasga , soldats de Thrason.
L'EUN UQUE,
ACTE PREMIER
Il É bien ! on vous a Hit qu'elle /loh emp<!cliée ; Est-ce là le sujet dont \ olre ame est touclite ? Peu de chose en ^imour alarme nos esprits. Mais il n'est pas besoin d'cxroser ce mépris ; Vous n'écoutez que trop un discours qui vous ilaitr.
Quoi I je pourrois encor brûler pour cette ingrate
Qui, pour prix de mes vœux, pour fruit de mes travaux,
Me ferme son logis , et l'ouvi-e à mes rivaux !
Non, non, j'ai trop de cœur pour souffrir cette injure.
Que Thaïs à son tour me presse et me conjure ,
Se serve des nppas d'un œil toujours vaincpieur ,
M'ouvi'e non-seulement son logis , mais son cœiu-,
J'aimerois mieux mourir qu'y rentrer de ma vie.
D'assez d'autres beautés Atliènes est remplie :
De ce pas à Thaïs va le faire savoir ,
Et lui dis de ma part
PARMENOS.
Adieu , jusqu'au revoir.
Non , non , dis-lui plutôt adieu pour cent aimées.
Peut-être pour cent ans prenez-vous cent journées; Peut-êti-e pour cent jours prenez-vous cent moments: Car c'est souvent ainsi que comptent les amants.
PHÉDRIE.
Je saurai désormais compter d'une autre sorte.
PARMENON.
Pour s'éteindre sitôt votre flamme est trop forte.
PHEDRIE.
Un si juste dépit peut l'éteindie en un jour.
PARMENON.
Plus ce dépit est grand , plus il marque d'amour. Croyez-moi , j'ai de l'âge et quelque expérience : Vous Tirez tantôt voir, rempli d'impatience; L'amour l'emportera siu' cet affront reçu ; Et ce puissant dépit , que vous avez conçu ,
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S'effacera d'abord par la moindre de» larmes
Que d'un œil cjuasi sec, mais d'un œil plein de cliarmes,
En pressant sa paupitie, elle fera sortir;
Savante en l'art des pleurs , comme en l'art de mentir.
Et n'accuse-i que vous , si Tliaîg en abuse ,
Qui , dès le premier mot de pardon et d'excuse,
Lui direz bonnement l'i.'tai de votre cœur ;
Que bientôt du dripit l'amour s'est fait vainqueur ;
Que vous en seriez, mort s'il avoit fallu frindre.
Quoi ! deux jours sans vous voir? A li I c'est trop se contraindre.
Je n'eu puis plus, Tha^s : vous êtes mon dc^sir,
îMon seul objet, mon tout : loin de vous, quel plaisir?
Cela dit, c'en est fait, votre perte est certaine.
Cette femme aussitôt, fine, adroite et hautaine,
Saura mettre à profit votre peu de vertu ,
Et triompher de vous, vous voyant abattu.
Vous n'en pourrez tirer que des promesses vaines,
Point de soulagement ni de fin dans vos peines,
Rien que discours trompciu's, rien que feux inconstants.
C'est pourquoi sougez-y tandis qu'il en est temps :
Car, étant rembarqué, prétendre qu'elle agisse
Plus selon la raison que selon son caprice ,
C'est fort mal reconnoître et son sexe, et l'amour;
Ce ne sont que procis, que querelles d'un jour,
Que in'.-vcs d'un moment, ou quelque paix fourrée,
lujuie aussitôt fiiitp, »iissllOl reparée, Soupçons sans fomlcment , enfin rien d'assuré. Il vaut mieux n'aimer plus, tout bien considéré.
PHÉDRIE.
L'amour a ses plaisirs aussi-bien que ses peines.
Appelez- vous ainsi des laveurs incertaines?
to L'EUNUQUE.
Et , si près de l'aSîont qui vous vient d'arriver. Faites- vous cas d un bien qu'on ne peut conserver?
PHÉDRIE.
Si Thaïs dans sa flamme eût eu de la constance , J'eusse estimé ce bien plus eucor quon ne pense , Et bornant mes désirs dans sa possession , J'aurois jusqu'à l'hymen porté ma passion.
p An-; EN ON.
Vous , e'pouser Thaïs ! Une femme inconnue , Sans amis, sans parents, de tous biens dépourvue, Veuve , et contre le gré de ceux de qui la vojx , Dans cette occasion , doit régler votre choix ! Ce discours, sans mentir, me surprend et m'étonne. Je n'ai pas entrepris de blâmer sa personne : Elle est sage; et l'accueil qu'en ont tous ses amnnts, N'aboutit, je le crois, qu'à de vains compliments. Mais.,..
PHÉDRIE.
11 suffit , le reste est de peu d'importance. Thaïs , quoique étrangère , est de noble naissance. Qu'importe qu'un époux ait régné sur son cœur? Sa beauté , toujours même , est encor dans sa fleur. Quant aux biens , ce souci n'entre point dans mon ame; Et je ne prétends pas me vendre à quelque femme Qui , m'ayant acheté pour me donner la loi , Se croiroit en pouvoir de disposer Hr moi. En l'état où les dieux ont mis notre famille , Je dois estimer l'or bien moins qu'un œil qui brille. Aussi le seul devoir a contraint mon désir. Sans que je laisse aux miens le pouvoir de choisir. Sans doute à l'épouser j'eusse engagé mon ame: Ke cachons point ici la moitié de sa flamme :
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C'est à tort que des miens j allègue le pouvoir, Et je cède au de'pit bien plus qu'à mon devoir.
PARMENON.
Vous cédez à l'amour plus qu'à votre colère ; Ce courroux implacable eu soupirs dégénère ; Vous faisiez tantôt peur, et vous faites pitié. Votre cœur, sans mentir, est de bonne amitié; Ce qu'il a su chérir, rarement U l'abhorre : Il adoroit ses fers , il les respecte encore ; Ces fers à leiu- captif n'ont rien qu'à se montrer ; Qui n'en sort qu'à regret , est tout prêt d y rentrer.
PHÉDRIE.
Tais-toi, j'entends du bruit, quelqu'un sort de chez elle.
PARMENON.
Que vous fciites bon guet !
PHÉDRIE.
Si c'étoit ma cruelle. . . .
PARMESOU.
Déjà vôtre, bons dieux!
PHÉDRIE.
Ah:
Retenez vos pleurs.
PHÉDRIE.
Je sais qu'elle est perfide ; et je l'aime , et je meurs,
Et je me sens mourir, et n'y vois nul remède,
Et craindrois d en tiouver, tant l'amour me possède.
L'aveu me semble franc , libre , net , ingénu.
i4 L'EL">UQUE.
Ou bien si , comme vous, je pouvois m'en moquer !
THAÏS
Tous êtes drlicat, et facile à piquer.
Écoutez mes raisons d'un esprit plus tranquille : Pour quelque autre dessein l'excuse étoit utile , Et vous l'approuverez vous-même assure'ment.
Elle aura par amour renvoyé notre amant ,
Et par haine sans doute admis l'autre en sa place
THAÏS
Parmenon pourroit-U me faire assez de grâce • Pour n'interrompre point un discours commence?
Oui , mais rien que de vrai ne vous sera passé.
Pour vous mieux débrouiller le nœud de cette affaire. Je prendiai de plus haut le récit qu'il faut faire. Quoiqu'on ignore ici le nom de mes parents , Us ont eu divers lieux tenu les premiers rangs : Samos fut Iciu patrie , et Rhodes leur demeure.
Tout cela peut passer, je n'en dis rien pour l'heure : Il faut voii à quel point vous voulez aniver.
THAÏS
Là , tandis que leiu-s soins étoiciit de m'élever,
On leur fit un présent d une fille inconnue
Qui dans Rhodes étoit pour esclave tenue.
Bien qu'elle fùl fort jeune el n'eût lors que quinze ans,
Elle nous dit son nom, celui de ses parents,
Qu'où l'appeloit Pamphile, et qu'elle étoit d'Attique;
Que ses parents avoient encore un fils unique ,
ÀCTE1,SCE^EII. ]
an 'il se nonunoit Chromer , que c etoit leur espoii : C'est tout ce que Ion put à cet âpe en savoir. Chacun jugeoit assez qu'elle etoit de naissance. Son entretien naïJ et rempli d innocence, Jlille charmes divers, sa beauté, sa douceur. Me la firent chérir à l'égal d'une soeur. Dès qu'elle fut chez nous, on eut soin de l'instruire. Pour moi, comme j'étois d'un âge à me conduire, A peine on eut appris qu'on me vouloit poun"oir, Qu'un jeune homme d'Attique, étant venu nous voir, Me recherche, m'obtient, m'amène en cette ville, Où, lorsque je croyois notre hymen plus tranquille, 11 mourut, et laissant tout mon bien engagé, De mille ^oins fûcheux mon cœur se voit chargé. Ils acrrurent le deuil de ce court hyménée ; Et comme on voit aux maux une suite enchaînée, Le sort, pour m'accabler de cent coups différents, Caua rresque a'issitôt la mort de mes parents: Un mal contagieux les eut privés de vie, Avant que de ce mal je pusse être avertie. Leur bien , jusques alors assez mal ménagé , D'un oncle que j'avois ne fut point négligé j Avec nos créanciers il en fit le partage, Et sut de mon absence avoir cet avantage. Je l'appiis sans dessein de l'aller contester : L'ordre que dans ces beux je devois apporter (Bien moins que le regret d'une moit si funeste) Fit qu'en perdant les miens, j'abandonnai le reste. J'en observai le deuil qu'exigeoit mon devoir: Tout un an se passa sans qu'aucim pût me voir Enfin , notre soldat vint m'oflrir son service : Loin de me consoler , ce m'étoit un supplice.
l6 L'EUNUQUE.
Vous savez qu'on ne peut le souffrir sans ennui ; Je l'ai pouitaut souffert , espérant quelque appui.
Vous tirez de mon maître encor plus d'assistance.
THAÏS
Je l'avoue, et voudrois qu'une autre récompense Égalât les bienfaits dont il me sait combler.
PARMEKON.
Hélas ! le pauvre amant commence à se troubler.
PHÉDRIE.
Te tairas-tu ? Thaïs , achevez , je vous prie.
THAÏS
Au bout de quelque temps Thrason fut en Carie"; Et vous savp7. qu'à peine il étoit délogé, Qu'on vous vit à m'uimei aussitôt engagé. Vous nie vîntes offrir et crédit et fortune: J'en estimai dès-lors la favem- peu commune ; Et vous n'ignorez pas combien , depuis ce jour, J'ai témoigné de zèle à gagner votre amour.
PHÉnRIE.
Je crois que Parmenon n'a garde de se taire;
PARMENON.
En pourriez- vous douter? Mais où tend ce mystère ?
PHÉDRIE.
Tu le sauras trop tôt pour ton contentement.
THAÏS
Écoutez-moi , de grâce , encore un seiJ moment. Thrason notre soldat, battu par la tempête, Au port dos Rhodiens jette l'ancre et s'arrête .
ACTE I, SCÈNÇ II
Va voir notre famille , y trouve encor le deuil , Mes parents depuis peu renfermés au cercueil , Mon oncle ayant mes biens , cette fille adoptive Prête d'être vendue , et traitée en captive. Il l'achète aussitôt pour me la redonner; Puis fait voile en Carie ; et sans y séjourner, Revient en ce pays, où quelque Parasite Lui dit qu en son absence on me rendoit visite; Que s'U avoit dessein de me donner ma sœur, Le présent méritoit quelque insigne faveur.
PHÉDRIE.
Ne vaudra-t-il pas mieux qu'on lui laisse Pampbile ?
Je me résous à sui\Te un conseil plus utile. Vous savez qu'en ce lieu je n'ai point de parents; Qu'il me peut chaque jour naître cent diflerends j Et bien que vous preniez contre tous ma défense , Souvent un contre tous peut manquer de puissance : Souffrez donc que je cherche un appui loin des miens. Je n'en saurois trouver qu'en la rendant aux siens. Je ne puis l'obtenir sans quelque complaisance : 11 faut donc vous priver deux jours de ma présence ; La peine en est légère , et ce temps achevé , Le reste vous sera tout entier conservé. Gagne cela sur toi , de grâce , je t'en prie. Tu ne me réponds rien , dis-moi , mon cher Pht'drie ?
PHÉDRIE.
Que pourrois-je répondre , ingrate , à ces propos ? Voyez , voyez Tlirason ; je vous laisse eu repos ; Faites-lui la faveur qu'un autre a méritée : C'est où tend cette histoire assez bien inventée.
i3 L'EUNUQUE.
Une fiUe inconnue est prise en certains lieux ;
On nous en fait présent , elle charme nos veux ,
Thrason vient à m'aimer, vous me rendez visite,
11 me quitte , il apprend nos feux d im Parasite :
Les niiens perdent le jour, mon oncle prend mes biens.
Vend la fille à Thrason, je la veux rendie aux siens ;
Et cent autres raisons l'une à l'autre enchaînées ;
Puis enfin , de me voir privez-vous deux journées.
C étoit donc là le but où devoit aboutir
La fable que chez vous vous venez de bâtir !
Sans perdie tant de temps , sans prendre tant de peine ,
Que ne me disiez- vous , J'aime le capitaine ?
N'opposez point vos feux à cet aident désir.
■Vous aurez plutôt fait d'endurer qu'à loisir
Je contente lardeur que pour lui j'ai conçue.
Dites , si vous voulez , que la vôtre est déçue ;
Prenez-en pour témoins les hommes et les dieux :
Pourvu cfu'incessaniment il soit devant mes yeuX;
Il m'importe fort ptu de passer poiu- parjure.
THAÏS
Je vous aime, et pour vous je souflVe cette injure.
"Vous m'aimez ! c'est en quoi mon esprit est confus ; L'amour peut-il souôrir de semblables refus ?
Je ne vous réponds point, de peur de vous déplaire; 11 faut que ma raison cède à votre colère. Je ne veux point de temps, non pas même un seul jour: Je renonce à ma sœur plutôt qu'à votre amour.
PHÉDRIE.
Plutôt qu'à mon amour ! Ali I si du fond de l'ame Ce mot étoit sorti. . . .
THAÏS
Doutez-vous de ma flamme ?
PHÉDRIE.
J'aurai lieu d'en douter, si, ce terme fini,
Tout autre amant que moi de chez vous n'est banni.
THAÏS
Quel terme?
PHÉDRIE.
De deux jours.
TH AÏS.
Ou trois.
PHEDRIE.
Cet ou , me tue.
THAÏS
Otons-le donc.
Enfin sa constance abattue Cède aux charmes d'un mot : je l'avois bien pre'vu.
PHÉDRIE.
A ce que vous savez, aujourd hui j'ai pourvu. Votre sœur peut avoir un eunuque auprès d'elle ; J'en viens d'aclicler un qui me semble lidf le , Et tantôt Parmenon viendra pour vous 1 ofl'rir. Souffrez votre soldat, puisqu'il faut le souffrir; Mais ne le souffrez point sans beaucoup de contrainte : Donnez-lui seulement l'apparence et la feiilte. Pendant vos compliments, songez à voire foi ; De coq)S auprès de lui, de cœur auprès de moi,
ao L'EUNUQUE.
Rêvez incessamment , chez vous soyez absente.
Vous ne demandez rien que Thaïs n'y consente ; Et ce point ne sauroit vous être refusé.
PHÉDRIE.
Adieu.
THAÏS
Gomment ! sitôt ?
pAnME^oN.
Que son esprit nisê , Pour attraper notre homme , a d'art et de souplesse '
THAÏS
Vous voyez mon amour en voyant ma foibîesse ; Je ne vous puis quitter que les larmes aux yeux : Soyez toujours, Phédrie, en la garde des dieux.
SCÈNE III
PHÉDRIE, PARMENON.
PARMENON.
EsT-iL dans l'univers innocence pareille?
Qui la condamneroit , en lui prêtant l'oreille ?
Que Tha'is a sujet de se plaindre de moi !
C'est un chef-d'œuvre ex(juis de constance et de foi.
PHÉDRIE.
r»'as-tu pas vu ses yeux laisser tomber des lannes ? Pour guérir mon soupçon qu'ils employoient de cliarmes!
PARMENON.
En matière de fomme on ne croit point aux pleurs : Un serpent, je le gage, est caché sous ces fleurs.
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PHÉDRIE.
Non , non , pour ce coup-ci je dois être sans craiute :
Ce qu'en obtient Thrason , marque trop de contrainte ;
Peut-être le voit-elle afin de l'épouser ;
En ce cas , c'est moi seul que je dois accuser.
Que n'ai-je découvert le fond de ma pensée !
Dans un plus haut dessein je l'eusse intéressée ;
Elle auroit bientôt su m'assurer de sa foi ,
Bannir tous ses amants, ne vivre que pour moi ,
Puisque sans cet espoir tu vois qu'on me préfère.
Les deux jours expirés, je propose l'affaire:
Il faut ouvrir son cœur, et ne point tant gauchir.
Que diront vos parents ?
PHÉDHIE.
On pourra les fléchir :
Du moins nous attendions que la Parqiie cruelle M'ait , par un coup fatal , rendu libre comme elle. Éloignent les destins ce coup qii il faudra voir , Et fassent que d'ailleurs dépende mon espoir ! D'une ju d'autre façon je sui\Tai cette envie , Dont tu vois que dépend tout le coms de ma vie. Censure mon projet , ravale sa beauté , Dis ce que tu voudras , le sort en est jeté. Montre-lui cependant l'Eunuque , sans remise ; Et de peur qu'à l'abord Thaïs ne le méprise , Soigne, avant que l'offrir, qu'il soit mieux ajusté, Et que par ton discours son prix soit augmente. Dis qu'on l'a fait venir des confins de l'Asie , Qu'on l'a pris d'une race entre toutes choisie , Qti'il chante et sait jouer de divers instruments. ' Accompagne le don de quelques compliments :
Juie que pour maîtresse il mérite une reine ; Que ïliaïs l'est aussi , rëgnant en souveraine Sur tous mes sentiments ; et miUe auti-es propos.
PARMEHON.
Teuez le tout pour fait, et dormez en repos.
PHÉnniE.
S'il se peut ; mafs aux champs aussi-bien qu'î» la ville Je sens que mon esprit est toujoiu-s peu tranquille : 11 me faut toutefois éprouver aujourd'h ui Ce qu'ils aiu"ont d'appas à flatter mon ennui.
PARMENON.
A votre prompt retour nous en saurons l'issue.
PDÉDRIE.
Peut-être verras-tu ta croyance déçue.
Seulemeut prends le soin
SARMENON.
Allez, je vous entends.
SCÈNE IV
PARMENON, seul.
AHÎcomLien l'amour change un homme en peu de temps !
Devaiit que le hasard eût offert à sa vue
Les fatales beautés dont Thaïs est pom'vue,
Cet amant u'avoit rien qui ne fût accompli;
De louables désirs son cœur étoit rempli ;
Il ne prenoit de soin que poiu- la république ;
Et même le ménage, où trop tard on s'applique,
De ses plus jeunes ans n'étoit point négligé.
Aujouid'liui qu'une femme h ses lois l'a rangé ,
ACTE 1, SCÈNE IV
Ce n'est qu'oisiveté , que crainte , que foLblesse : Le nombre des amis, la grandeur, la noblesse, Et tant d'autres degrés, pour un jour pai venir Au rang que ses aïeux ont jadis su tenir. Sont des noms odieux, dont cette ame abattue A toujours craint de voir sa flamme combattue : Et quelque bon dessein qu'enfin il ait formé, Il ne sauroit quitter ce logis trop aimé. ye s'en revient-il pas me changer de langage ?
S C È jN E V.
PHÉDRIE, PARMENON.
Sans mentir, c'est à vous d'entreprendre un voyage. Quoi ! déjà de retour? Vous savez vous hâter.
PHÉDRIE.
Pour te dire le vrai, j'ai peine à la quitter.
PARMENOS.
Du lieu d'où vous venez dites-nous quelque chose : Les champs auroieut-ils fait une métamorphose ? Et depuis le long temps que vous êtes parti , Ce violent désir s'cst-il point amorti ?
PHÉDRIE.
Pourquoi s'embarrasser d'un voyage inutile ? Si Thrason dés l'abord fait présent de PamphUe, Thaïs ayant sa sœur peut lui manquer de foi.
Mais s'il retient aussi Pamphilc auprès de soi ,
2+ L'EUÎ^UQUE.
Connoissant de ïbais les faveurs incertaines?
PHÉDHIE.
Ne puis-je pas toujours attendre dans Athènes ?i
Deux, jours sans vous montrer?
FHÉORIE.
Quatre , s'il est besoin.
PARMENON.
Du bonheur d'un rival vous seriez le témoin?
PHÉDRIE.
A te dire le vrai , ce seul penser me tue.
Je vois bien qu'il vaut mieux m'éloigner de leur vue:
Adieu,
Combien de fois voulez- vous revenir?
PHÉDRIE, revenant.'
J'omettois, en effet, qu'il te faut souvenir
De m'envoyer quelqu'un, si Thaïs me rappelle;
Mais que le messager soit discret et fidèle.
Et surtout diligent , c'est le principal point :
Pour toi , prends garde à tout, et ne t'épargne point.
PARMENON..
Je n'ai que trop d'emploi, n'ayez peur que je chôme.
PHÉDRIE, revenant.
A propos , prends le soin de bien styler notre homme.
PARMENON.
Quel homme ?
PHÉDRIE.
Notre eunuque.
ACTEI,SCÊ>'EV. 2
A servir d'espion ?
PHÉDR IZ.
Il le faut employer dans cette occasion.
PAnME50?î, voyant Ph-drle s'en aller.
Que de desseins en l'air son zirdeur se propose !
PHEDRIE, revenant, et donnant une bourse à Parmenon.
Je savois bien qu'encor j'oubliois cpielque chose : Aux valets de Thaïs, tiens, fais qpelque présent; C'est de tous les secrets le meilleur à présent.
Est-ce là le de'pit conçu pour cette injure ? IS'avez-vous fait serment que pour être parjure?
PH ÉDHIE.
Voudrois-tu que jamais on ne pût m'apaiser?
parmeson.
Votre bon naturel ne se peut trop priser : Qui pardonne aisément , mérite qu'on le loue.
PH ÉnniE.
Vraiment je suis d'avis qu'un esclave me joue, Qu'il tranche du raiileiu-, qu'U fasse l'entendu.
Quoi 1 vous voulez qu'encor tout ceci soit perdu ?
p H ÉDRI E.
Garde bien au retour de m'en rendre une obole.
Vous serez obéi , monsieur, sur ma parole.
La FoDtisine. Théâtre. ^
PHÉDniE.
Je l'entends d'autre sorte, et veux qu'on donne à tous.
P AnM ENON.
^'ou5 pouvons leur donner, et retenir pour nous.
PH éduie. Adieu , que du soldat siu'-tout il te souvienne.
PARMENON.
Fuyons vite d'ici , de peur qu'il ne revienne.
ACTE SECOND
G :N' A T O N , seul.
VxcE le pouvoir est grand du bel art de flatter !
Qu'on voit d honnêtes gens par cet art subsister !
Qu'il s'offre peu d'emplois que le sien ne sm-passe I
Et qu entre 1 homme et 1 homme il sait mettre d'espace!
l'n de mes compagnons , qu'autrefois on a vu
Des dons de la fortune abondamment pourvni ,
Qui, tenant table ouverte, et toujours des plus braves,
Voidoit être servi par un monde d'esclaves ;
Devenu maintenant moins superbe et moins fier ,
S'cstimeroit heureux d être mon estafier.
Naguère en m'arrêtant il m'a traité de maître:
Le long temps et 1 habit me l'ont fait mëconnoître :
Autant qu'il étoit propre , aujourd hui négligé.
Je l'ai trouvé d'aboi d tout triste et tout changé.
Est-ce vous? ai-je dit. Aussitôt il me conte
Les malheurs qui causoient son chagrin et sa honte ;
Qu'ayant été d'humeur à ne se plaindre rien ,
Ses dents avoient duré plus long-temps que son bien ,
Et qu'un jeune forcé le rendoit ainsi blême.
Pauvre homme I n'as-tu point de ressource en toi-m<'me?^
Ai-je répondu lors ; et ton cœur abattu
Mauquet-il au besoin d'adresse et de vertu ?
a8 L'EUNUQUE.
Compare à ce teint frais ta peau noire et flétrie ;
J'ai tout , et je n'ai rien que par mon industrie.
A moins que d'en avoir pour gagner un repas,
Les morceaux tout rôtis ne te cherclieront pas.
Enfin , veux- tu dîner n'ayant plus de marmite ?
Imite mon exemple , et fais-toi parasite ;
Tu ne saurois clioisir un plus noble métier.
Gardez-en , m'a-t-d dit , le profit tout entier:
On ne m'a jamais vu ni flatteur, ni parjure:
Je ne saurois souffrir ni de coups, ni d injure ;
Et lorsque j'ai d'un bras senti la pesanteur.
Je n'en suis point ingrat envers mon bienfaiteur.
D'ailleurs, faire l'agent, et d'amour s'entremettre.
Couler dans une main le pre'sent et la lettre ,
Préparer les logis , faire le compliment ;
Quand monsieur est entré , sortir adroitement ,
Avoir soin que toujours la porte soit fermée.
Et manger , comme on dit , son pain à la fumée ;
C'est ce que je ne puis , ni ne veux pratiquer.
Adieu. -Moi de sourire , et lui de s'en piquer.
11 s'en trouve , ai-je dit , qu'à bien moins on oblige
Et c'est là le vieux jeu cju'à présent je conige.
On voit parmi le monde un tas de sottes gens
Qui briguent des flatteurs les discours obligeants:
Ceux-là me duisent fort ; je fuis ceux qui sont cliiclies;
Et cherche les plus sots, quand Us sont les plus riches.
Je les repais de vent, que je mets à haut prix;
Prends garde à ce qui peut allécher leurs esprits;
Sais toujours applaudir, jamais ne contredire,
Être de tous. avis, en rien ne les dédùe ;
Pu blanc donner au noir la couleur et le nom,;
Dire sur même poiut tantôt oui , tantôt uou.
ACTEII,SCÈNEI.
Ce sont ici leçous de la plus fine étoffe.
Je commence cet art , et j'y suis pliUosophe :
Le livre que j'en fais, aura sans contredit.
Plus que ceux de Platon , de vogue et de cro'dit.
Nou^i nous sonunes quittés, remettant la dispute.
J'ai quelque ovdre important qu'il faut que j exécute.
De la part d'un soldat , que je sers à présent ,
Je vais trouver Tliaïs, et lui faire un présent;
Il est tel , que mon ame en est presque tentée :
C'est une jeune esclave à Rhodes aclietée:
L'âge en est de seize ans , l'embonpoint d'un peu plus ;
Lj taille en marque vingt. Et pour moi je conclut
Qu'elle soit , et pour cause , en vertu d liyménée ,
Aux désirs d'un époux bientôt abandonnée ,
Ou je crains fort d'en voir quelqu'autre possesseur.
Ce grand abord de gens au logis de sa sœur,
Le scrupule des noms d'ingrate et de craelle,
r.'e ces coeurs innocents la pitié criminelle ,
Cent autres ennemis d un lionneur mal gardé.
Marquent le sien perdu , du moins fort hasardé.
Mais entr'eux le débat: n'étant point ma parente,
La suite m'en doit être au moins indifférente :
L'exposant au danger sans crainte et sans souci,
.le m'en vais la cpierir dans im lieu près d ici ;
Et plût à quelque dieu qu'en passant par la rue,
Du rival de mon maître elle fût aperçue !
Voici son Parmenon qui s'avance à propos ;
Pour peu qu'il tarde ici , nous en dirons deux mois.
3!b L'EUNUQUE.
SCÈNE II
PARMENON, seul.
Notre amant, ayant dit mille fois en une heure,
Quoi ! s'éloigner des lieux où mon ame demeure 1
K'irai-je pas ? irai-je ? enfin s'est hasarde' ;
Et mille fois encor m'a bien recommande'
Que je prenne bien garde au nombre des visites
Qu'on peut rendre en personne , ou bien par parasites ;
Qu'aux environs d'ici nul ne fasse un seul tour
Dont mon livre chargé ne l'instruise au retour:
Et que si je surprends le soldat auprès d'elle ,
Je tienne des clLns-d'œil un registre fidèle ,
Écrive leur propos de 1 un à l'autre bout,
]S^e laisse rien passer , et sois présent à tout :
Car le sage ne doit qu'à soi-même s'attendre.
C'eût été pour quelqu'autre un plaisir de l'entendre ,
Moi , qui sans cesse marche, et qui trotte , et qui cours ,
Je ne vis qu'à demi de semblables discours,
Et je souhaiterois, au fond de ma pensée,
Que le dieu Cupidon eût la tête cassée :
Cela feroit grand bien aux pieds de cent valets.
J'approche de Thaïs, et voici son palais.
Quoi ! j'aperçois aussi notre flatteur à gage !
SCÈjNE III.
PARMENON, GNATON conduisant Pam-.hiîc.
paumehoh.
AvASCE, homme de bien !
GNATON.
Contemple ce visage.
ACTEII,SCÈ>"EIII. il
PAUMES o>'.
Le coquin parle en prince , et nest qu'un gueux parfait.
GS AT o 5.
Tu te penses moquer, je suis prince en eflet.
Des fous, cela s'entend.
GS ATO:*.
Quoi I des fous ? Il n'est siga Qui sous moi ne dût faire un an d'apprentissage.
PAR M ES ON
En quoi art ?
GS AT os.
De goinfrer.
Je le trouve trcs beau.
Si tu peux y savoir quelque secret nouveau , Il n'est point d industrie à l'égal de la tienne.
GS.VTOS.
V», tu mérites bien que je t'en entretienne ; Seulement traitons-nous un mois à tes dépens.
PAR M ESC s.
"Volontiers : mais dis-moi , sans me mettre en suspens ; Quelle est cette beauté qu'en triomphe tu mènes .''
G5 ATON
Celle qui va bientôt l'épargner mille peines. Je te trouve honnête homme , et suis fort ton valet. D'un mois , par mon moyen , ni lettre , ni poulet , î>i billet à donner , ni réponse à prétendie.
Je commence, Cuaton , d'avoir peine à t'eutendre.
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GNATON.
M nuit à faire guet avec tes yeux d'Argus.
P AU M E N o >'.
Tu me geDes l'esprit par ces mots ambigus ; Yeux-tu bien m obliger ?
Comment ?
De grâce , acliève,
GN AT ON
Avec toi pour un mois les courses ont fait trêve.
PAR M E 5 os.
Je le crois; mais encor, dis-m'en quelque raison.
GS ATON
Tliaïs , par ce présent , sera toute à Thrason.
PAUME NO s.
Se veux qu il soit ainsi : quelle en sera la suite ?
GH ATON
Pour un homme subtil , et si plein de conduite , Tu devrois péne'trer et voir un peu plus loin : Je veux , encore un coup , te déli-v-rer de soin. Tbrason voyant Thaïs , ceux dont elle est aimëe Peuveiit tous s'assurer que sa porte est fennée ; Ton maître comme un autre ; et tu n'entendras plus Ni souhaits impuissants, ni regrets superflus, Ki Quel est ton avis , ni Fais-lui tel message.
Ah ! combien voit de loin l'homme prudent et sage; J'avois peine à comprendre où tcndoit ce propos ; Mais, grâce aux immortels, j'aurai quelque repos.
G5 ATO s.
Dis, grâces à Gnaton.
paumeno^.
Et rien pour cette belle?
Gîl AT o 5.
A propos , que t'en semble ?
P A n M E s O s , voulant toucher PamphJle.
O dieux ! qu'elle est rebelle 5 Du bout du doigt à peine on ose lui toucher.
^'ul mortel que Thrason n'a droit d'en approcber.
P ARM ES
Pour un si rare objet on peut tout entreprendre.
P A M P n I LE.
Dieux ! quelle patience il faut pour les entendre ! ^ Gnaton, conduis-moi vite, et ne te railles point.
p AUM ES os.
De grâce écoute-moi , je n'ai plus qu'un seul point,
OSAT os.
Dis ce que tu voudras.
Quel est son nom ?
G s ATO 5.
Pampbilf
Point d'autre ?
GS ATON
Que t'importe?
PARMENON.
Est-elle en cette vlUe Depuis un fort long temps ?
GSATON.
Ton caquet m'étourdit.
PAnMENOS.
Saiirai-je son pays , son âge ?
GN ATON
Est-ce tout dit ?
PAUMES ON
Tu te fais trop prier, n'étant pas si beau qu'elle.
GN ATON
Te confondent les dieux , et toute ta séquelle I Je te sauve un gibet, te souhaitant ceci.
PAIIMENOS.
Ton bon vouloir me'rite un ample grand-mercî : Un jour nous t'en rendrons quelque digne salaire.
GN A TON
Tu le peux sans tarder. Mais n'as-tu point affaire ?
Pour toi, quand j'en aurois, je voudrois tout quitte)-.
GN ATO s.
De ce pas à Thaïs viens donc me présenter; Sers-moi d'introducteur.
Tu ris , mais il n'importe.
Entre seul , tu le peux.
GNATON.
Tiens-toi donc î» la porte ,
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Et garde qu'on ne laisse entrer dans la maison Quelqu'autre messager que celui de Thrason ; Je t'en donne l'avis , comme ami de ton maître: Et peut-être qu'im jour il saura recoouoitre De quelque bon repas ce conseil important.
Encor deux jours de vie , et je mourrai content.
GNATOS.
11 te faut bien un mois à la bonne mesure.
Non, non , je te rendrai ces mots avec usure , Dans deux joiu^ au plus tard.
GNATOS.
îfous le verrons. Adieu, p A n M E s o N .
Mon galant est parti : qu'ai-je affaire en ce lieu ? J'avois dessein de voir cette sœur prétendue ; Et je me trompe fort, ou c'est peine perdue De s'en aller offrir , après un tel présent , Notre vieillard flétri, chagrin et mal plaisant; Mais il faut obéir.
PAR M ES ON
Qui?
CH ÉnÉE.
Certaine beauté' , qui , s'offiant à mes yeux , N'a rien fait que paroitre , et s est évauouie.
Vous en avez encor la vue tout éblouie.
C H ÉRÉE.
O dieux I INIais où chercher ? Que le maudit procès Puisse avoù' quelque jour un sinistre succès !
Comment ? quoi ? quoi procès ?
Ah ! si tu l'avois vue !
PARMENON.
Et qui?
C H ÉRÉE. ^
Cette beauté' de mille attraits pourvue.
lié bien ?
Tu l'aimerois , et cet objet charmant Ne peut souffrir qu'un cœur hji résiste un moment Ne me parle jamais de tes beautés communes ; Leurs caresses me sont à présent importunes ;
ACTEII,SCÈNEIV. 3-]
Rien que de celle-ci mon cœur ue s'entretient.
Vraiment ! c'est h ce coup que le bon homme en tient. L'un de ses fils aimoit ; l'autre , plein de fiuie , Passera les transports de son frère Phe'di'ie. De l'humeur dont je sais que le cadet est né , Ce ne sera que jeu, dans deux jours, de l'aîné.
CHÉnÉE.
Aussi ne sauroit-il avoir l'ame charme'e
Des traits d'une beauté' plus digne d'être aimée.
Peut-être.
CHÉnÉE.
En doutes-tu?
PAR iM E N o s.
C'est un trop long discours.
"Vous aimez ?
A tel point , que si d'un prompt secours. . . .
PARMESON.
Tout beau , demeurons li , ne marchons pas si vite : Où préteudez-vous donc ce soir aller au gîte ?
CHÉRÉE.
Ilélas I s'il se pouvoit , chez l'aimable beauté'.
Certes, pour un malade il n'est point dt'goûté.
Tu ris , et je me meurs.
PARM ES05.
Mais encor , quel remède Faudroit-il apporter au mal qui vous possède ?
La Fontaine, Théâtre. 4
CHÉRÉE.
De ce mot de remède en vain tu m'entretiens , Si par tes prompts efforts bientôt je ne l'obtiens. Tu ma dis tant de fois , Essayez mon adresse ; Votre âge le permet , aimez , faites maîtresse. J'aime , j'en ai fait une ; achève , et montre-moi Que mon cœur se pouvoit engager siu' ta foi.
P A RM E N O s.
Je l'ai dit en riant, et sans croire votre ame, Pour un discours en l'air , susceptible de flamme.
CHÉRÉE.
Qu'il ait été promis ou de bon , ou par jeu , Si tes soins , Parmenon , ne me livrent dans peu Cette même beauté qui captive mon ame , Je ne vois que la mort pour terminer ma flamme.
P A R M E N O St
Dépeignez-la moi donc ?
CHÉRÉE.
Elle est jeime , en bon point.
Celui qui la menoit ?
PA11MEN
Me voilà bien instruit. Quel chemin ont-ils pris ?
CHÉRÉE.
Tandis qu'elle arrêtoit mes sens et mes esprits, Notre hôte Archidémide, avec son front sévère, Est venu m'aborder, et m'a dit que mon père Ne faillît pas demain d'être son défenseur Contre l'injuste effort d'un puissant agresseur: Et comme les vieillards sont longs eu toute chose; D'un re'cit ennuyeux il m'a déduit sa cause, Tant , qu'après notre adieu je n'ai plus aperçu L'objet de ce désir qu'en passant j'ai conçu.
C'est être malheureux.
CHÉRÉE.
Autant qu'homme du monde, p A R M E N o s.
Vous l'avez bien maudit ?
CHÉRÉE.
Que le ciel le confonde !
Depuis plus de deux ans nous ne nous étions vus.
PARMESON.
Il se rencontre ainsi des mallieurs imprévus.
f^o L'EUNUQUE.
Celui (jul la meuoit , est quelque honime de mine ?
Rien moins. Tu le croirois un pilier de cuisine ; Et lui seul, sans mentir, est aussi gras que deux.
Son habit ?
CHÉRÉE.
Fort usé.
p A n JI E s o N.
Leur train ?
CHÉRÉE.
Je n'ai vu qu'eux.
PARMESON.
C'est ella assurément.
CHÉRÉE.
Qui?
PAU NES ON
Je le sais.
CHÉRÉE.
Parmenon, dis-le moi.
P ARMEK ON.
Chez Thaïs.
Comme ils venoient d'entrer, je vous ai vu paroître; C'est un dou que lui fait le rival de mon maître.
Il doit ûtre puissant. *
Plus en bruit qu'en effet.
CHÉRÉE.
Qu'U m'en fasse un pareil , j'en serai satisfait.
On vous croit sans jurer.
CHÉRÉE.
Mais qu'en pense Plie'drie ?
Je n'y vois point pour lui sujet de raillerie.
PARMEN0 5.
Qui sauroit son présent , le plaindroit beaucoup plus.
CHÉRÉE.
Quel présent ?
PAllMENON.
Un vieillaid impuissant et perclus , Sans esprit, sans vigueur, sans barhe, sans perruque, Un spectre , un songe , un rien , pour tout dire un eunuque , Dont encore il prétend, contre toute raison, Pouvoir contrecarrer le présent de Thrason. Si 1 on nous laisse entrer, je veux perdre la vie.
CHÉRÉE.
S'il est aussi reçu, qu'il me donne d'envie !
yous préservent les dieux d uu heur pareil au sien ! Ce seroit pour Pamphile un mauvais entretien.
CHÉRÉE.
Quoi ! garder une fille et si jeune et si belle ! Coucber en même chambre, et manger auprès d'elle , La voir à tout moment sans crainte et sans soupçon , Tu ne voudrois pas être heureux de la façon ?
PAU M ES os.
Vous pouvez aisément avoir cette fortune : La ruse est assurée autant qu elle est commune. Dun voyage lointain depuis peu revenu , Sans doute chez Thaïs vous êtes inconnu : 11 faut prendre Thabit que notre eunuque porte ; Vous passerez pour lui, déguisé de la sorte. Votre menton sans poil y doit beaucoup aider.
CHÉRÉE.
Et l'on me donnera cette belle à garder ?
Et sans doute à garder vous aurez cette belle. Mais après ?
Innocent ! je puis lors auprès d'elle Boire , manger , dormir , lui parler en secret.
Usez-en tout au moins comme un homme discret.
CHÉRÉE.
Tu ris?
PARMESOS.
Des vains projets où l'amour vous emporte. Vous vous croyez dedans avant qu'être à la poite ; Et, sans savoir encor quelle est celte beauté, D'un espoir amoureux votre cœur est flatte :
n faut auparavant s'acquérir une entrée.
CHÉRÉE.
L'échange proposé me la rend assurée.
Oui , s'il se pouvoit faire.
CHÉRÉE.
A d'autres , Parmenon !
Quoi '. vous avez donc cru que c'étoit tout de bon .'
CHÉRÉE.
Tout de bon ou par jeu, derechef il n'importe ; Et si je ne lobtiens, ou d'itne ou d'autre sono , Je suis mort.
Mais avant que de vous engager , Pesez , encore un coup , la grandeur du danger
CHÉRÉE.
Trop de raisonnement peut nuire en teUe afiaiie : L'occasion se pierd taudis qu'on délibère ; Un autre la prendra , j'en aurai du regret.
Mab au moins pourrez-vous me garder le secret .'
CHÉRÉE.
>'e crains rien.
ACTE TROISIÈME
SCEjNE I.
T H R A s O A , seul.
X I faut dire le vrai , j'en rotilais à Pampliile ;
Et , bien que pour Tliaîs un amour plus facile
Étouffât celle-ci presque encore au berceau ,
Sans mentir, j'ai regret de perdre un tel morceaa.
Je ne sais quel remords tient mon ame occupée;
Mais encore être ainsi de m^es mains échappée
C est le comble du mal , et soufirir qu'un enfant
Des laqs d'un vieux routier se sauve en triomplianl.
Me préservent les dieux d'une beauté naissante !
Il n'est point de méthode en amour si puissante
Qui ne fût inutile à qui s'en piqueroit :
Souvent ces jeunes cœurs sont plus durs qu'on ne cioit-
Pour gagner son amour, je ne sais point de voie ;
C est im fort à tenir aussi long-temps que Troie.
J'avurois , sans me vanter, depuis qu'elle est chez moi .
Réduit à la raison quaUe filles de roi.
J'eusse pu 1 épouser, mais je fuis la contrainte ;
Le seul nom de l'iivmen me fuit frémir de crainte :
Et je ne voudrois pas que mon cœur fût touché
De l'cspoLr d'un royaiune à Pamphile attaché.
Rien n'est tel, à qui craint une femme importun'',
Que de vivre en soldat, et chercher sa fortune.
L'EUNUQUE. ACTE m, SCÈNE I. 45 On se pousse par-tout , on risque sans souci , Et qui n'y gagne rien , n'y peut rien perdre aussi. Mais rarement ïlirason se plaint-il d une dame j Jusqu'ici peut d'objets ont règne sur son ame Sans payer son amour d'une ou d'autre façon. Phédrie en poiuroit bien avoir quelque leçon ; Je n'en pense pas plus , n'étant point d'humeur vaine. Voyons si notre agent auia perdu sa peine : Le voici qui s'approclie.
SCÈ>ÎE II.
THnASOS.
HÉ bien , qu'as- tu gagne' ?
Que de peines, seigneur, vous m'avez épargné î Je vous allois chercher au port et dans la place.
Tu me rapportes donc des actions de grâce ?
G N AT ON
Le faut-il demander? J'en suis tout en chaleuï.
THRASOÎ?
Enfin le don lui plaît ?
r^on tant pour la valeur , Que pour venir de vous; c'est là ce qui la louche, Et ce qu'à tous moments elle a dedans la bouche , Comme im des plus grands biens qu'elle ait jamais reçus. Vous ririez de louîr triompher là-dessus.
THR AS os.
Ce qui vient de ma part cause ainsi de la joie ; J'ai cent fois plus de gré d'un bouquet que j'envoie, Qu'un autre n'en auroit de quelque don de prix, Fûl-ce même un trésor.
GHATONi
Vivent les bons esprits !
Il n'est , à bien parler , que manière à tout faire. D'un travail de dix ans ce que le sot espère , L'honnête homme , d'un mot , le lui viendia ravir.
Aussi le roi m'emploie , et j 'ai su le servir A la guerre , en amour , auprès de ses maîtresses , Quoique j'eusse souvent ma part de leurs caresses.
Mais s'il l'apprend aussi?
thuason.
Gnaton , soyez discret.
3e ne découvre pas à tous un tel secret.
gnaton.
C'est faire en homme sage. ( Bas. )
( Haut. ) Il l'a dit h cent autres.
Le roi n'agréoit donc autres soins que les vôtres?
Que les miens ; et par fois se trouvant dégoûts Du tracas ùnportun qui suit la royauté, Comme s'il eût voulu tu comprends ma ponsée ''
GNATON.
Prendre un peu de bon temps , toute alTaii'e laissée.
ACTE III, se È>' E II
THRASON
Cela même. Aussitôt il m'enroyoit quérir : Seuls ainsi nous passions les jours à discourir De cent contes plaisants que je lui savois faire; Et s'il se présentoit quelque importante affaire. Après avoir le tout entre nous disposé, Son conseil n'en avoit qu'un reste déguisé; Et souvent , malgré tous , ma voix étoit suivie.
Lors chacim d'enrager, mourir, crever d'envie?
Et Thrason de s'en rire.
A l'joreille du roi ?
THRASOS.
Qui peut te lavoir dit ?
GNATON.
C'est qii'ainsi je le croi.
THRASON
Sur ce propos , un jour qu'il remarquoit leur peine , Le chef des éléphants , appelé Métasthène , Des plus considérés près du prince à présent , Ne se put revancher d'un trait assez plaisant. Il mâchoit de dépit quelque mot dans sa bouche , Et me tournant les yeux. Qui vous rend si farouche ? Sont-ce les bêles , dis-je , à qui vous commandez ?
El le roi , qu'en dit-il ?
THRASON
Nous étant regardés.
Il ne put à la fin s'empêcher de souiire. Je dis, sans vanité, peu de mots qu'il n'admire.
f^8 LEUNUQUE.
GNATON.
Comme vous en parlez , c'est un prince polL
Peu d hommes ont , de vrai , l'esprit aussi joli : Sur-tout il s'entend bien à placer son estime.
Celle qu'il fait de vous me semble légitime.
T'ai-je dit un bon mot , qu'en un bal invite'. . . .
GN ATON
Non. (Bas.)
Plus de mille fois il me l'a raconte".
Hous étions régalés du satrape Orosmède ; Chacun avoit sa nymphe : alors un GauymèJe Approchant de la mieime , aussitôt je lui dis Que les restes de Mars seroient pour Adonis.
Le jeime homme rougit ?
Belle demande à faire !
Jl rougît, et d'abord fut contraint de se taire : Depuis chacun m'a craint .
Avec juste raison, îi'ont-ils point un recueil des bons mots de ïhrasou i
THRASON
Je t'en conlerois cent ; mais changeons de matière. Thaïs, comme tu sais, est femme assez altière, Jalouse, et d'un esprit à tout craindre de moi: Dois-je, en quittant sa sœur, lui conllrmer ma foi?
G5AT
Rien moins. 11 vaut bien mieux la tenir en cenelle. Ayez toujoiu-s en main une amitié nouvelle : De ce secret d'amour l'effet n'est pas petit; C est par-la qu'on maintient les cœurs en appétit, Et qu'on accroît l'amour au lieu de le détruire. Mais je fais des leçons à qui devroit m'instruire.
Comment un tel secret a-t-il pu m'échapper?
Des soins plus importants pouvoient tous occuper; Vous rêviez, je m'assiue, à quelque haut fait d armes.
Il est vrai que la guerre a pour moi de tels charmes, Gu'ils me font oublier tous les autres plaisirs.
Wais l'amour trouve aussi sa part dans vos désirs ?
F.ntre Mars et Vénus mon cœur se sent suspendre . Est recherché des deux, ne sait auquel entendre. Laissons-là leur débat : quel traité m'as-tu fait ?
G5AT
Tel , qu'un plus amoureux en seroit satisfait. Thaïs se veut purger de tous sujets de plainte : Deux jours, par mon moyen, sans rival et sans crainte Votis lui rendrez visite en dépit des jaloux.
Je t'aime.
GSATOS.
El du dîner sur moi reposez- vous ; Je l'ai fait, en passant , apprêter chez votre h<Jte.
La Footaiac. Thcàlre. 5
5o L'EU>UQUE.
De fainS , jamais Gnaton ne mourra par sa faute.
G N AT ON
Qu'y faire? il faut bien vivre ici comme autre part.
Retoume chez Thaïs , et dis-lui qu'il est tard.
SCÈNE III
THAÏS, THRASON, GNATON.
THAÏS
1 L n'en est pas besoîc , je viens sans qu'on m'appelle.
THRASON
Sais-je faire un présent ?
THAÏS
Certes la chose est belle j Mais je n'estime au don que le lieu dont il vient.
THRASON, à Gnaton.
Notre dîner est prêt , s'il ne vous en souvient.
(à Thaïs) ^
Plus raie et d'autre prix je vous l'aurois donnée.
Toujours en compliments il se passe une année; l.c diner nous attend, hâtons-nous, c'est assez.
THAÏS
Nous ne sommes , Gnaton , pas encor si pressés, li me faut du logis donner charge à Pytliie.
Tout ira comme il faut, j'en réponds sur ma vie.
THAÏS
Sans avoir pris ce soin , je n'ose m'engager.
ACTE 1 II, SCÉKE III. 5i
Puissent mes ennemis de femmes se charger ! Eiles n'ont jamais fait , toujours nouvelle excuse.
THAÏS
De vains retardements à tort on nous accuse; ^ otre sexe se laisse encor moins gouverner.
>e tient-il point à moi que nous n allions dîner?
THAÏS
î^e plaise aux dieux , Gnaton , qu'on ait telle penstV.
GNATON.
Je ne vous en vois point pour cela plus prcsse'e.
,\llons , si tu le veux.
PARMENO
Un mot auparavant.
GNATON.
Nous voici, grâce aux dieux, aussi prêts que devant : Je dînerai demain , s'il plaît à la fortune. Fais vile , Parmenon , ta harangue importune.
Mon maître , par votre ordre absent de ce scjoiu" ,
Avecque ce présent vous offre le bon jour.
Je ne veux point passer la loi qui m'est prescrite ,
M parler de ses pleurs quand il faut qu'il vous quitte :
De vous-même à son mal vous pouvez compatir,
El le croire affligé sans l'avoir vu partir.
5a L'EUNUQUE.
Faisant un don plus riche , il eût eu plus de joie , Mais au moins de bon cœur croyez qu il vous l'envoie.
THRAS05.
Le pre'sent peut passer.
Il me clianne en effet.
Je ne l'aurols pas cru si beau, ni si bien fait.
PARMENON.
Ou l'appelle Doris ; et quant à son adresse ,
En tout ce que l'on doit apprendre a la jeunesse
On Fa , dès son jeune âge , instruit et façonné.
A quoi que de tout temps il se soit i.donné,
Soit aux arts libéraux, soit aux jeux d'exercice,
A sauter , à lutter, à courir dans la lice ,
11 a toujours passé pour ua des plus adroits :
Eulln, pennettez-hii de parler quelquefois,
Vous l'entendrez bientôt en conter des plus belles ;
U vous eutretiei\dia de cent choses nouvelles.
Mon maître cependant n'exige rien de vous :
Vous ne le trouverez Lmportiui ni jaloux :
Il ne vous contera ni bons mots , ni faits d'aimes ;
Et vous pourrez. Thaïs , disposer de vos charmes
Sans craindre qu'il s'offense et vous tienne en souci,
Comme un de vos amants qui n'est pas loin d'ici.
Faites entrer chez vous soldats et parasites ,
Pourvu qu il puisse rendre h son tour ses visites ,
(J'entends quand vous serez d'himieui', ou de loisii'.
Il se tiendra content par-delà son désir.
Si ton maîtie avoit dit ce que tu viens de dire.
Comme j'en suis l'auteur, vous u'cu fuites que lire.
ACTEIII,SCÈNEIV. 53
Dois- je contre un valet employer mon courroux ? Que t'en seiuble, Gnaton?
GS ATON
Seigneur , épargnez-vous.
THRASOS.
Je le croirai. Thaïs, ce parleur m'incommode.
GN A TON
De vrai , les compliments ne sont pas à la mode ; Allons.
THAÏS
Quand on voudra.
THRASOr.
Qu'un long discours déplaît ;
GX AT0 5.
Sur-tout, à mon avis, quand le dîner est prêt.
THAÏS
Du zèle et du présent je lui suis obligée.
PARMENON.
Le don ne vous tient pas vers mon maître engagée : S'il doit être payé, c'est du zèle sans plus.
Remettons à tantôt ces discours superflus ; Il n'est pas maintenant saison de repartie.
THAÏS
Tu me permettras bien d'ordonner h Pythie Que le soin de Pampbile à Doris soit commis.
GS ATO s.
Faites (jue Gnaton dîne,, et tout vous est permis.
SCÈNE V
THRAS0N,GNATON,PARMEN0N.
PotTR un entremetteur on te fait trop attendre :
Ce n'est point-là le gré que tu pouvois prétendre ;
Et si j'avois reçu tel présent par Gnaton ,
11 se verroit à table assis jusqu'au menton.
On ne devroit ici rendre aucune visite,
Sans avoir un billet signé de Parasite ;
Il lui faut cependant mettre tout son espoir
A courir tout le jour pour déjeûner au soir.
Pour moi je ne crob pas qu'autre chose il attrape ,
Si ce n'est que son roi le fasse un jour satrape ,
Ou que , las de courir et battre le pavé ,
Plus haut que son mérite il se trouve élevé.
âue dis- tu de ces mots ? Ai-je su te le rendre ?
Le coquin veut railler. Gnaton , va nous attendre ; Je vais prendre Thaïs.
GNATON.
Laissez-moi cet emploi :
L'n chef doit autrement tenir son quant-à-mpi.
ACTE I II, scÈ>"E yr
SCÈ?SE YI.
PARME NON, demeurant seul.
Ceci pour notre eunuque assez bien se prépare.
Pendant qu'ils dîneront , il faut qu'il se déclare ,
Prenne l'occasion , et ne perde un moment
A pousser des soupirs , et languir vainement.
Kon que parlant d'amoiu" il rencontre œuvre faite :
Alors qu'on en vient là , toutes ont leur défaite :
Tel souvent en a peu qui croit en avoir tout ,
Et même va bien loin sans aller jusqu au bout.
Que Pampbile d'ailleurs volontiers ne l'écoute ,
Toute sage qu elle est , je n'en fais point de doute ;
C'est le propre du sexe, il veut être flatté,
Et se plaît aux effets que produit sa beauté.
Puis notre homme a de quoi charmer la plus sévère:
Il est jeune , il est beau , toujours prêt à tout faire ;
En dit plus qu'on ne veut, sait bien le débiter,
Est d'humeiu- libérale , et donne sans compter.
Si par ces qualités d abord il ne la touche .
Le temps, qui peut gagner l'esprit le plus tirouche,
Ne lui permettra pas d'y faire un long effort ,
Et ce ppu de loisir m'embarrasse très fort.
•le crains notre vieillard qu'on attend d heure eu } eure :
Il n a jamais aux champs fait si longue demeure ;
Quelque charme puissant l'y retient arrêté;
S'il revient une ftis, le mystère est gâté.
O dieux ! c est fait de nous , le voici qui s'avance :
Je ne sais quel frisson m'annonçoit sa prcéf nce.
Parmenon , cependant que tout seul il discourt,
\ a te précipiter, ce sera ton plus court.
Tu pourrois toutefois choisir une autre voie. Le vieillard est plus doux qu'il ne veut qu'on le croie : L'amour pour ses enfants , qu il laisse à l'abandon , Fait qu'il me reste encor quelque espoir de pardon ; Usons à cet abord d'un peu de complaisance.
SCÈrsE Y II.
J E me plaignois, monsieur, de votre longue absence.
En ma maison des champs je trouve un goût exquis , Et ne fis jamais mieux qu'alors que je l'acquis.
Soplirone et vos enfants sont d'avis tout contraire.
Les voir changer d'humeur n'est pas ce que jespcre : Bien loin de se réduire nu champêtre séjour , Ma femme aime à causer ; mon aîné fait l'amour.
PARMENOS.
Cette façon d'agir plairoit à peu de pères ;
Quand il s'agit d'amoiurs , presque tous sont sévères :
A cet âge impuissant lorsqu'ils sont arrivés ,
Ils donnent des conseils qu ils n'ont point observés.
DAMIS
Quant à mol , je me rends plus juste et plus commode : Kon qu'il faille en tout point que l'on vive à sa mode : Mais aimer quelque peu ne fut jamais blâmé , El moi-même autrefois je m'en suis escrimé. Il est vrai que le gaiu n'en vaut pas la dépense ; Aux un» il faut présent , aux autres récompense ,
ACTE II I, SCÈNE VII
Corrompre les valets, et les entretenir; Mais les dieux m'ont toujours donné pour y fournir. Si je fais peu d'acquêts, que mes fils s'en accusent ; C'est eux, et non pas moi, qu'après tout ils abusent. Ayant connu d'abord mon esprit indulgent, L'aîné va, ce me semljle, un peu vite à l'argent; Des beautés de Thaïs son ame est fort touchc'e ; Et bien qu il m'ait tenu cette flamme cachée , J'en sais plus qu'il ne croit, et le souffre aisément Thaïs vaut qu'on l'estime, à parler franchement : Peu voudront toutefois qu'elle entre en leur fiimille ; Veuve, on la doit priser un peu moins qu'une fille; Notre ville est féconde en partis bien meilleurs, Et mon fJs après tout doit s'adresser alllciirs. Pour un choix plus sortable il faut qu'il se dispose : Je t'en veux, Parmcnon, proposer quel<jue chose. Mais où sont mes enfants ? Je les voudrois bien voir.
Votre aîné, par maUieur, est absent d'hier au soir,
D'où pourroit provenir un si soudain voyage ? N'est-il point arrivé quelque noise en ménage ?
.le ne sais.
DAMIS
Plût aux dieux que quelque changement Lui fit prendre bient<)t un autre sentiment 1 Mais comme, sans leur aide, il ne se peut rieu faire; -Vllons-leur de ce pas recommander l'afTaire.
ri5 DU TROISIÈME ACTE.
SCÈNE I
CIIÉRÉE déguisé en eunuque, PAMPHILE.
V^'est trop rêver, PamphLle, et mon zèle Indiscret
Ne sauroit plus souffrir cet entretien secret.
Dans quelque doux penser qu une ame soit plonge'e ,
Souvent elle a besoin d'en être dégagée ;
Et lorsqu'on l'abandonne à ce triste plaisir.
Elle songe à ses maux avec plus de loisir.
Souffrez doue. . . .
PAMPHILE
C'est assez , et ta bonté m'oblige , Quoique le noîr chagrin qui sans cesse m'afflige Empêche mon esprit d'en pouvoir profiter.
Et qu'auriez-vous , Pamphile , à vous tant attrister ? Vous êtes jeune et belle, et, si je l'ose dire. Ce sont les seuls trésors où toute femme aspire.
PAMPHILE
Je suis jeune , il est vrai ; pour belle , on me le dit : Ce discours près du sexe est toujours en crédit ; Mais quand de pareils dons le ciel m'auri'it comblée, A pciue en vcnoia-tu mou ame moins troublée;
L'EUNUQUE. ACTE IV, SCENE 1. Cmj L'objet de mes malheurs me touche beaucoup plus. Les dieux nous vendent cher tous ces biens superilus ; Souvent , par mille maux , nous en payons l'usure.
C'est que l'esprit 'humain en prend mal la mesure ; Injuste en son estime autant qu'en ses de'sirs, Il compte les douleurs , sans compter les plaisirs.
P AM P H ILE
Ne me crois pas , Doris , d'une ame si légère f Sans amis , sans parents , et par-tout e'trangère , J'ai sujet de rêver, et tu n'en verras point Que le sort obstiné persécute à tel point.
CHÉBÉE.
Chacun pense de même, et moi comme tout autre, Le mal d'autrui n est rien quand noiLs parlons du nôtre. Vous vous croyez en butte aux plus sensibles coups; Je sais tel qui pourroit en dire autant que vous. Celui dont je vous parle, est un aiure moi-même; Il me ressemble assez , et souffre un mal extrême Pour certaine beauté qui vous ressemble aussi , Et qui fuit, comme vous, l'amour et son soucL
PAMPHILE
Si j'étois cet ami , j'affranchirois mon ame Des injustes liens de lobjet qui l'euflarame.
C H En t E.
Si vous étiez l'objet des vœux qu'il a conçus ?
PAMPHILE
Peut-être qu'i la fin ses vœux seroient reçus.
CH ÉnÉE.
Qui vous diroit ceci pour préparer votre ame?
Tout de bon, si quelqu'un vous découvroit sa flamme.
6o LEUNUQUE.
N'étaut rieu ici-bas qui ne puisse arriver, (J'entends à quelque fin que l'on doive approuver) Agrériez-vous son offre? et votre anie, touche'e, Prendroit-elle plaisir à s'en voir recliercbe'e ?
P AMP H ILE.
Selon ce qu'il auroit d'aimable et de parfait.
CHÉRÉE.
Je le suppose riche , honnête , assez bien fait , D'âge au vôtre sortable , enfin tel , à tout prendre , Qu'aux partis les plus hauts il ait droit de prétendre.
J'aime ces qualités dont U seroit pourvu ; Mais , pour en bien parler , il faudroit l'avoir vu.
CHÉRÉE.
■V'ous le voyez , Pamphile , et vous allez connoître
Un feu qui ne peut plus s'empêcher de paroître.
Par un excès d'amour, sous cet habit trompeur
Je me suis pour esclave offert à votre sœur;
lié libre cependant. On m'appelle Chérée ;
La noblesse des miens ne peut être ignorée :
Peu de partis ici voudroient me refuser ,
Mon zèle est toutefois plus que tout à priser ;
Ke le dédaignez point. Quoi ! vous fuyez , Pamphile ?
PAMPHILE
Insolent , quitte-moi , ta foiube est inutile. Pythie?
Auparavant , encore un mot ou deux.
PAMPHILE
Qui t'a fait entieprendre un coup si hasardeux ? En vain tu fais servir ces honneurs à ta flamme ; L'espoir d'y prendre part n'aveugle point mon amc :
ACTE IV, SCÈNE I. Gi
Le ciel m'a faite esclave , il est vrai ; mais crois-ta Que cette qualité répugne à la vertu?
CHÉRÉE.
Uui le croiroit , Pamphile , après vous avoir vue ?
Les sévères appas , dont vous êtes pourvue ,
Désespèrent les cœurs qu'ik viennent d'enflammer;
Mais , sous le nom d'hymen s'il est permis d'ainier,
Loin de votre pays esclave et délaissée,
Où pourriez-vous ici porter votre pensée ?
Par-là je n'entends point mépriser vos appas.
Le mérite en est grand ; mais l'heur n'y répond pas.
Tant que l'effort des ans en détruise l'empire ,
Assez d amants viendront vous conter leur martyre :
Assez d'amanis aussi , d'un discours mensonger
Vous offriront un cœur, toujours prêt à changer.
Devant que vous soyez h leurs vœux exposée ,
Prévenez le dépit de vous voir abusée;
Faites un choix plus sûr, il vous est important,
PAMPHILE
Peut-être dans ta foi n'es-tu pas plus constant.
CHÉnÉE.
Pamphile , croyez-en ces Soupirs et ces larmes.
PAMPHILE
Ah 1 cesse d'employer le secours de leurs charmes , Otc-moi ta présence, engage ailleurs ta foi ; Veux-tu rendre mon cœur plus esclave que moi ? Va, ne réplique point, ctoufle ton envie; Crains d'attacher tes jours aux mallicurs de ma vie ; Va-l'en, laisse-moi seule et me plaindre et souffrir, c H E R É E.
Un sort plus favorahle eu vos maias vient s'offrir.
la FuiitaiDC. ZliJatic. C
PAMPHILE
Ce n'est point l'intérêt qui me rendra facile ; Et si je cède, hélas ! achève pour Paniphile. Que sert de m'expliquer? ïu lis dedans mon sein.
CHÉRÉE.
Et que rencontrez- vous d'injuste en ce dessein ?
Je ne sais , je crains tout , je suis irrésolue :
Va briguer quelque voix sur mon cœur absolue.
Que je tiemie de vous l'espoir d'un si grand bien.
Sans l'aveu de Thaïs je ne te promets rien ; Elle a sur mes désirs une entière puissance : Ce que j'aurois aux miens rendu d'obéissance , Je le dois à ses soins, par qui j'espère enfin Retrouver mes parents, et changer de destin.
CHÉnÉE.
Pamphile , songez-y , la chose est importante ; Et puisqu'on vos malheurs un inoyen se présente, Ne le rejetez pas; il est en votre main.
PAMPHILE
Qui me peut garantir ce discours incertain ?
Moi-même.
PAMPHILE
Un tel garant n'assure point mon anie ; Quand vous voulez montrer l'effet de votre flamme. Un parent, un tuteur, un ami bien souvent. Fout que de tels projets il ne sort que du vent ;
ACTEIV, SCÈNE I. 63
Quelquefois, pour changer, ils vous servent d'excuse.
Contre ces lâchetés , dont chacun nous accuse , Je n'oppose qu'un mot : dans trois jours au plus tard Si 1 effet ne s en voit, ou d'une ou d'autre part, Vous pourrez m'accuser de parjure et de feinte; Mais aussi jusques-là suspendez votre crainte , Va faites de mes vœux un meilleur jugement.
,PAMPHILE
Le terme n'est pas long, j'y consens aisément: Mais je vous interdis cependant ma présence, Comme un juste moyen d'expier votre offense.
CHÉnÉE.
L'arrêt est rigoureux , le crime étant léger : J'obéirai pourtant ; mais, pour m'encourager , Adoucissez la peine à ma ruse imposée : Cette faveur m'importe , et vous est fort aisée.
P A M P H I LE
Que me demandez- vous ?
CHÉRÉE.
Poiu- m élever aux cîeui ■ Il ne faut qu'un aveu de la bouche ou des yeux.
Eh bien , je vous l'accorde ; est-ce assez vous complaire ?
CHÉREE.
Je partirai content après un tel salaire ;
Cependant joiudrez-vous vos voeux à mon transport?
PAMPHILE
Qu'il ne tienne à cela que tout n'aille à bon port 1
CHÉnÉE, baisant la main ilc Pamphile.
Que je jure eu vos mains une amour éternelle.
PAMPHILE
Je trouve du serment la mode un peu nouvelle.
CHÉRÉE.
Ke blâmez point l'excès où mon zèle est tomJx;'.
PAMPHILE
Il liil faut bien donner ce qu'il m'a dérobé.
CHÉRÉE.
Ah dieux ! quelle douceur où mon ame se noie ! Soulagé du tourment, je me meurs de la joie; Au prix de vos baisers tout me semble commun : Pamphile, seulement eucor la moitié d'un.
PAMPHILE
Vous en pourriez mourir, et j'aime votre vie.
CHÉRÉE.
L'îiymen saura bientôt en combler mou envie^ Pour un que vous m'avez aujomd'hui retenu.
PAMPHILE
Aussi n'en meurt-on plus quand ce temps est venu.
CHÉRÉE.
Si jamais envers vous je change de pensée, Me punissent les dieux d'une mort avancée.
PAMPHILE
Vous promettez beaucoup.
CHÉRÉE.
Je ferai beaucoup \>\u<.
Sans employer le temps en discours superflus , Je m'en vais de ce pas en parler à mon père : Dès demain vous saurez ce qu'il faut que j'espère; Et quand , par une humeur sévère ou d'intérêt , 11 auroit contre nous prononcé quelque arrêt. Nous pomrions passer outre , et fléchir son coiuage : Il sera fort aisé de calmer cet ora<rc.
Thaïs , si vous sortez , aura soupçon de moi.
CHÉRÉE.
Je reviendrai bientôt vous confirmer ma foi.
SCÈNE II
PAMPHl LE, seule.
J E ne puis trop priser son ardeur géne'reuse ;
Loin des miens , après tout , la rencontre est heureuse :
Je dis loin, quoiqu'ici l'on m'ait donné le jour,
Et que tous mes parents y fissent leur séjour.
O dieux ! si mon soupçon se trouvoit ve'ritable ,
Si j'étois pour Chéiée un parti plus sortaLle,
Et qu'à cette beauté, dont il me semble épris,
L'e'clat de la naissance ajoutât quelque prix ,
Seroit-il une fille au monde plus heureuse ?
Peu s'en faut que déjà je n'en sois amoureuse.
J'entends du bruit, sortons , on peut nous écouter.
SCÈNE III
PTTH lE.
Ah J que j'ai de secrets , madame , à vous conter ^ Mais ne le dites pas, vous me feriez querelle. Ma foi , le compagnon noxis l'a su donner beUe.
XBAÎS.
Qui?
PYTHIE
Faut-il demander ? Ce beau présent de fois Fût-il en Étbopie, ou bieu eucor plus loin.
THAÏS
Tu viens de proférer une étrange parole.
PYTHIE
Cliacun n'a pas été comme vous à l'école; Je m'entends.
THAÏS
C'est assez. '
PYTHIE
Ceci nous doit ravir.
Vous n'aviez qu'à moitié des gens pour la servir , Il falloit uu eunuque; et le bon de l'affaire Est que l'on n'a pas dit tout ce qu'il savoit faire.
THAÏS
Que peut-il avoir fait ?
PYTHIE
Me le demandez- vous '■.'
THAÏS
Tu fais bien l'innocente en te moquant de nous.
PYTHIE
Je n'en sais rien au \Tai , toutefois je m'en doute.
thaïs.
Ce sont-là des discours si clairs, qu'on n'y voit goutte.
PYTHIE
Votre sœur a tantôt, pour ne rien déguiser, Laissé prendre à Doris sur sa main un baiser. Savez-vous quel baiser?
Fort froid , je m'imagine.
PYTHIE
Kn b«DBe foi j'ai cru qu'il y prendroit racine :
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Ce n'étoit point semblant , car même il a sonné. Si par mon serviteur un tel m'étoit donné , Je n'en fais point la fine, il me rendroit honteuse. Enfin , de ce baiser la suite est fort douteuse.
THAÏS
Tu t'alarmes en vain , c'est marque de respect ; Puis cela vient d'uu lieu qui ne m'est point suspect: Les baisers de Doris sont baisers sans malice : Il en faudi'oit beaucoup pour guérir la jaunisse.
PYTHIE
Pas tant que vous croyez , ou je n'y connois rien. Ah 1 que n'ai-je entendu leur premier entretien I Mais, au cri de Pamphile étant vite accourue , Comme en quelques endroits la porte étoit fendue . Il m'est venu d abord un désir curieux D'approcher d'une fente et l'oreille et les yeux. Ils ont dit cpielques mots d amour, de mariage ; Que votre sœur ne peut prétendre davantage ; Que Doris est pour eUc un assez bon parti ; Tant qu'enfin au baiser le tout est aboutL
THAÏS
Ton récit est confus, j'ai peine à le comprendre.
PYTHIE
Aussi ne pouvoit-on qu'à moitié les entendre. ■Voilà ce que j'en sais, fondez votre soupçon. Doris n'est point esclave, au moins à sa façon : ,1e ne sais quoi de gi and paroît sur son visage : Tels valets ne sont point sans doute à notre usage. A force d'y rêver , mon esprit s'est usé. Madame , si c'étoit quelque amant déguisé ! 'i'elle fourbe eu amour souvent s'est publiée.
THAÏS
Ma sœur se serolt-elle à ce point oubliée ? J'ai cru sur sa vertu me pouvoir assurer.
PYTHIE
En ce monde il ne faut jamais de rien jurer :
Les prudes bien souvent nous trompent au langage.
THAÏS
Qu'est devenu Doris ?
PYTHIE
Il a tioussë bagage.
THAÏS
Il falloit tout au moins l'empêcher de sortir.
PYTHIE
J'ëtois hors de mon sens, pour ne vous point mentir
THAÏS
Au retour de Phédrie on en saura l'histoire.
PYTHIE
C'est ce que j'oubliois , tant j'ai bonne mémoire ; A peine vous sortiez cju'il m'est venu trouver.
THAÏS-
Je le croyois aux champs.
PYTHIE
Il en vient d'arriver.
De long-temps . m'a-t-il dit , je connois ton adresse : Tu sais la passion que j ai pour ta maîtresse; De m'en priver deux jours hier au soir je promis, Et crus qu'allant trouver aux champs quelques ami; , Ils pourroient de ce temps adoucir l'armertiune ; Mais à nul autre objet mon œil ne s'accoutume. De nul autre entretien mon esprit n'est chai-mé. Je pourrois vivre un siècle avec elle cofenné;
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\Wre sans elle un jour m'est un trop grand supplice, Et je ue suis pas sûr que ceci s'accomplisse , Sans que vous y perdiez la fleur de vos amis. Si de ce long exil un jour ne m'est remis, Je ne donneiois pas un denier de ma vie. Pour le souffrir je crois que tu m'es trop amie : Fais valoir cet ennui qui ciuse mon retour ; Dis que Thrason pour elle a beaucoup moins d amour, Qu'il prescrit trop de lois et se rend iuconunode : Je t'abrège ceci , pour l'étendre à ta mode. \oi\li ce qu'il m'a dit, et tiens fp.i'd a raison. Plutôt que de me voir caresser par Thrason, J'aimerois cent fois mieux que l'autre m'eût battue. Le soldat est trop vain , sa présence me tue : Il n'a qu'une chanson dont il nous étourdit ; Et , liors de ses exploits , c'est un homme interdit ; Puis , qu'oa soit toute à lui : ma foi l'on s'y dispose.
Ûue veux-iu? jusqu'il! ma sœur en est la cause.
PYTHIE
JVe dissimulez plus , ^ ous avez votre sœur. Mais de\ rois-je parler avecque tant d'ardeur Pour ce doimeur d'eimuque a lu mode nouvelle?
THAÏS
Pcut-êtie en le donnant l'a-t-il cru plus fidcle.
PYTHIE
Envoyez-le quérir, vous l'entendrez parler.
THAÏS
Comment, s'il vient ici, le pourra-t-on celer?
PYTHIE
Quand Tlir.-i'on le saura . vous avez voire compte.
.jo L EUNUQUE.
THAÏS
Je ne saurois tromper sans scrupule et sans honte. Qu'on cliercte toutefois Phédrie et son présent.
PYTHIE
Vos gens le trouveront au Ingis à pre'sent ; Derie aura bientôt traversé cette rue.
SCENE IV
THAÏS, seule.
A l'e5TE\dre parler, elle en doit être crue;
Qu'un esclave pourtant se soit fait écouter,
A moins que l'avoir vu j'ai siijct d'en douter.
Ma sœur fit toujours cas d'une vertu sévère :
Ceci n'est point d'ailleurs arrivé sans mystère;
Phédrie ou Parmenou m'ont joué quelque tour.
Mais quoi ! la tromperie est permise en amour ;
Je ne dois seulement accuser que Pamphile.
Aux désirs d'un amant se rendre si facile ,
jyi grâces, ni faveurs ne savoir ménager,
Ce n'est pas le moyen de pouvoir l'engager ;
Trop d'espoir à l'abord en étouffe le zèle.
Ah ! que si j'eusse été fille encore comme elle !
Mais ne nous plaignons point , et laissons tous ces vam
Ne pouvoir disposer d'un seul de ses cheveux.
D'un seul de ses désirs , d'un moment de sa vie ,
N'est pas une fortune à donner de l'envie.
Les maris sont jaloux , ou bien sans amitié.
Tel qui ne nous voyoit , disoit-il , qu'à moitié ,
Quand il est possesseur , clierclie ailleurs sa fortune.
Une femme en deux jours leur devient importune:
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Il faut , sans murmurer , souflnr leur peu de fui , Et c'est là le plus dur de cette injuste loi. Ce n'est qu'avec regret qu'en perdant ma franchise, Pour la seconde fois on m'y verra soumise ; V.t je crains que ma sœur n'en dise autant aussi. lia pourvoir d'un e'poux est mon plus grand souci : Ce qui convient à l'une , est à l'autre incommode ; Et si c est mon talent que de vivre à la mode, Dans un autre dessein je dois l'entretenir.
SCÈNE Y
PHÈDRIE, THAÏS, PYTHIE, DORUS véritable eunuque , D O R 1 E.
PYTHIE
DoniE est de retour , vos gens s'en vont venir ; Les voici. Mais quel homme accompagne Pliédrie ? Est-ce pour se moquer , ou pour nous faire envie ? O l'agréable objet , et digne d'être vu!
PHÉ DRIE.
Mon retour en ces lieux est ocut-ètre impre'vu ; "Vous ne m'attendiez pas après tant d'assurances.
PÏTH 1 E.
Toujours de la façon tromper nos espe'rances , La surprise nous plaît , pourvu que le soldat Laisse passer le tout sans bruit et sans éclat
piiÉDn I E. >"ous saurons l'adoucir , quoiqu'il tranche du braye.
THAÏS
Vous a-t-on pas prié d'amener cet escla >e
Que pour servir ma sœur vous aviez acheté.
Et que votre valet ma tantôt présenté?
P H ÉDRI E.
Le voilà.
THAÏS
Quoi ! cet Iiomme à la peau si flétrie ? Parlez- vous tout de bon , ou si c'est raillerie ?
PYTHIE
Qui u'auroit point eu d'yeux , seroit bien attrappé.
p H ÉDRIE.
Je n'en sache point d'autre, ou les miens m'ont trompé. Biais pourquoi jetez- vous cet éclat de risée ?
PYTHIE
L'autre a le teint plus frais qu une jeune épousée ; Il ne sauroit avoii' que vingt ans tout au plus , Et vous nous amenez un vieillard tout perclus.
p H Éoni E.
Tu me tiens des propos où mon esprit s'égare.
THAÏS, regardant Dorus.
Ce que cet homme en sait , il faut qu'il le de'clare.
pn ÉDRIE à Dorus.
Es-tu double? Vii^ns-çà, réponds sans hésiter.
DO uns.
Monsieur, c'est Pannenou qui me l'a fait ptctcr.
PB ÉDRIE.
Quoi prêter ?
ACTE IV, SCE>"E V
D 0 R rr s.
A Cbérée.
THAÏS
y en demandez pas plus, la fourbe est avérée^
PH ÉDni E.
D'où sauTois-tu son nom ?
Panneuon me l'a dit.
PH ÉDniE.
Mais je te trouve encor couvert du même habit.
Incontinent après il me l'est venu rendre.
PH ÉDR I E.
A moins «ju'être de\in, l'on n'y peut rien comprendre.
THAÏS
Lui hors, on vous dira le tout de point en point.
PHÉnniE à Dorus.
\a, retourne au logis, et ne t'éloigce point.
SCÈNE VI
PHÉDRIE, THAÏS, PYTHIE.
P n É DR I E.
Que direz- vous enfin de ma foi viok'e ? Si l'aise de vous voir , pour un peu recule'e , A rendu mon esprit toujours inquiété ; Si le jour, loin de vous, me paroit sans clarté; Si je veille au plus fort de l'ombre et du silence, Jugez ce que feroit une plus longue absence ; Et si mon amour craint le seul éloignement, Jugez ce que feroit un triste changement.
La FoDUJac. Théâtre. y
THAÏS
Il faudra toutefois y résoudre votre ame ;
ISous verrions à la fin soupçonner notre flamme :
Mon cœur accorde mal ce différent souci ;
Et si vous m'êtes cher , l'honneur me l'est aussi.
PHÉDRIE.
Cette vertu me charme en redoublant ma peine : Vous méritez , Thaïs , une amoxu" plus certaine ; Dans une autre saison je saurois y pourvoir ; Mon cœur, comme le vôtre , a soin de son devoir. Je ne vous aime pas pour faveur que j'obtienne : L'aveu de mes parents , ou leur mort , ou la mienne , Feront voir que ce cœur , prêt à se déclarer , S'il ne doit avoir tout, ne veut rien espérer.
THAÏS
De quoi me pedt servir cette ardeur généreuse ? Pour plaire à vos parents je suis trop malheureuse; Se fonder sur leur mort est un but incertain : On se trompe souvent aux ordres du destin. Le reste me fait peur, et jusques-là mon ame Voyoit avec plaisir l'effort de votre flamme ;' Faites un choix plus sûr , suivez votre devoir , Et croyez que je puis vous aimer sans vous voir.
PHÉDRIE.
N'essayez point, Thaïs, de me rendre coupable ; D'un si lâche dessein je me trouve incapable ; Puisqu'un autre devoir se joint à mon désir. Je me rends au plus fort , et u'ai point à choisir.
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SCÈNE Y
PHÉDRIE, THAÏS, PYTHIE, DORIE.
DOniE.
Us monsieur, tout cbargé de clinquant , vous demande.
THAÏS
C'est Chre'mès, car voici deux jours que Je le mande. Qu U monte ; et toi , Pythie , entretiens-le un moment, ^fous, allons voir ma sceiu" sur cet événement.
PYTHIE
Comment ? seule avec lui ?
PHÉDniE.
Que tu fais la sucrée I
PYTHIE
Quoi .' vous semLlé-je donc une chose sacrée Qu'on n'oseroit toucher?
THAÏS
J'approuve ton souci ; Mais , tant qu'avec Pamphile on se soit éclairci , Defends-toi si tu peux, et garde qu'il s'ennuie.
PYTHIE
Je l'entends , sortez vite.
SCÈNE VIII
CHRÊMES PYTHIE.
CH RÉM is.
HÉ quoi ! voilà Pythie?
J'ai cru que pour sa noce on venoit me prier.
PYTH lE.
Je n'ai garde , monsieiu" , de me tant ouLlier.
C H n É M È s., Que me veut donc Thaïs ?
PYTHIE
Elle s'en va descendic.
CHnÉMÈS.
Je ne me lasse point jusqu'ici de l'attendre : Me pût-elle deux jours laisser seul avec toi.
PYTHIE
Si vous prenez plaisir à vous moquer de moi , Exercez votre esprit , n'e'pargnez point Pythie ; Elle souffrira tout , de peur qu'il vous ennuie.
CHUÉMES, lui voulant mettre la main au sein. Soufiiiras-tu ceci ?
PYTHIE
Monsieur, arrêtez-vous.
Que ces hommes , voyez , sont fins au prix de nous ! Ils songent dès l'abord toujours à la malice ; Je suis pour tels galants trop simple et trop novice : Une autre fois, monsieur, vous ne m'y tiendrez pas.
CH RÉM ks.
Tu veux donc qu'eu t'aimant je souffre le trépas ?
PYTHIE
Assez de votre sexe on se meurt de parole ; Je crois que vous allez chacun en même e'cole , Rien quun même discours ne vous sert sur ce point. Tandis qu'ils sont vermeils et remplis d'embonpoint, Messieiu-s sèchent sur pied , du moins à ce qu'ils disent : En avons-nous pitié ? les galants nous méprisent.
Et puis, passer pour s'inple envers moi tu prétends?
ACTE IV, SCÈNE VIII
PYTHIE
Quand madame le dit, quelquefois je l'entends ;
Ce sont propos d'amour trop fins pour ma boutique,
Et je n'en sus jamais le train ni la pratique.
A propos de madame , a-t-elle encor Thrason ? Je suis, comme tu sais, ami de la maison; Pourquoi ne veux-tu pas renouer connoissance ?
PYT HIE.
Mais , à propos aussi , d'où vient la longue absence Dont vous avez payé l'accueil qu'on vous faisuit !
De ce beau fanfaron qu'alors elle prisoit.
PYTHIE
Peut-être.
CHRÊMES.
Je l'ai cru : n'eu voit-elle point d'autre ?
PYTHIE
Vous savez ce logis qui regarde It nôtre ?
CHRÉMÎCS
Un des fils de Damis est encor sur les rangs ?
PYTHIE
L'ainé.
CHRÊMES.
J'en suis ravi , car nous sommes parents : Surtout il a de quoi te donner tes étrennes.
PYTHIE
Qui , lui ? c'est petit gain , je n'y perds que mes peines.
Que fera-t-il du Lien par les siens amassé ?
Chacun serre son fait, le bon temps est passe'.
CHREMES.
Tu ne te plaindre is pas, si j'étois en sa place ; Et j'ai quelque présent qu'il faut que je te fasse.
PYTHIE
Faites, vous n'oseriez.
CHREMES.
Aussi , pour m'en payer. . . .
PYTHIE
Vers Thaïs , n'est-ce pas , il se faut employer ?
CHRÊMES.
Que tu détournes bien les coups que l'on te porte !
PYTHIE
J'ai cru qu'il le falloit entendre de la sorte.
CHRÊMES, tirant de son doigt un diamant , <-t ]e présentant à Pythie.
Pour me mieux expliquer , tiens , veux-tu cet anneau ?
P Y T H I E le recevant , et l'ayant regardé.
Je ne m'engage à Tien , quoiqu'il me semble beau.
C H n Ê M à S , lui voulant mettre la main au sein.
Si veux-je pour ce coup que ma main se hasarde.
p Y T H I E se retirant, et repoussant sa main.
Il VOUS faut des tétons ! vraiment on vous en garde !
CHRÊMES.
Mauvaise , laisse-m'en au moins un à tenir.
PYTHIE
Arrêtez- vous , monsieur; j'entends quelqu'un venir.
SCÈNE IX
CHRÊMES, PYTHIE, DORIE.
DORIE.
Madame est un peu mal, et je viens pour vous due. .
CHRÊMES.
Que je monte ?
BOBIE.
Oui , monsieur.
CHREMES.
J etois en train de rire.
Foin de la messagère, et de son compliment ! Un beau coup m'est rompu par elle , assure'ment. De l'endroit où j'en suis souviens-toi bien, Pythie; Car je veux à demain remettre la partie.
ris DU auATniEME acte.
SCÈNE I
G N A T O N sortant de chez Thaïs.
X u me fais donc chasser, femme ingrate et sans foi ! Est-ce ainsi que l'on traite un agent comme moi? Quoi I respecter si peu ce sacré caractère ! Le nom d'ambassadeur , que partout on révère , Est ici méprisé par ce sexe inhumain Qui même sur l'autel iroit porter sa main ! Est-il chose assez sainte à l'endroit d'une femme ? Ni respect , ni serment , ne peut rien sui' son ame : Elle viole tout sans honte et sans souci. A moins que d'apporter , je n'ai que faire ici : A peine a-t-on reçu le présent de mon maître , Qu'aucun de ce logis ne le veut plus connoître. Si pourtant mon avis n'en est point dédaigné , On l'y verra tantôt, et bien accompagné. Mais j'aperçois Damis; auroit-Ll pu m'entendre? Adieu , pauvre logis , tu n'as qu à nous attendre !
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SCÈNE II
DAMIS.PARMENON.
DAMIS
Depuis qu'encore enfant tu me fus présenté, Ton zèle i me servir s'est toujours augmenté ; Aussi t'ai-je donné mes deux fils à conduire : Parmenon, si tu peux à l'hymen les réduire, Poiu' prix de tes travaux je te veux affranchir. Peut-être que l'aîné ne se pourra flécliir, Son amour pour Thaïs est encore un peu forte ; Entreprends mon cadet : qui des deux il n importe. Dès lors que j'en verrai 1 un ou lautre soumis. Tu te peiLX assurer de ce qu'on t'a promis.
PARME50N
Je ne refuse point un si digne salaire ;
Mais rien que mon devoir ne m'excite à bien faire :
Vous m'y voyez , monsieur , déjà tout préparé.
Non que je m en promette un succès assuré ;
Il est des plus douteux du côté de Phédrie :
J'ai beau parler d hymen , c'est en vain qu'on le prie ;
Tout autre m'entendroit , lui sevil me semble sourd.
DAMIS
Je m'en promettois mieux, lorsque son prompt retour A détruit mes projets fondés svu' son voyage.
PARMES
On n'en rencontre point qui tiennent leur courage ; Tous ces fréquents dépits font peu pour ce regard. Riottes entre amants sont jeux pfpur la plupart; Vous les trouverez tous bâtis sur ce modèle : Un mot les met aux champs , demi-mot lei rappelle ;
Et, tout considéré, ce qu'on peut faire ici C'est d'en remettre au temps la cure et le souci. Quant à votre cadet, j'en espère autre chose.
Qu'il s'assure de moi , quelque ohjet qu'il propose. Un autre auroit voulu s'en réserver le choix ; Mais, n'étant point d'humeur à prendre tous mes droits, Si la beauté lui plaît, j'entends qu'il se contente, Et la dot d'une bru ne fait point mon attente. Il me peut satisfaire et suivre son désir , Pouivu que de naissance il sache la choisir. Ceci les réduiroit , s'ils étoient tous deux sages. J'ai du bien , grâce aux dieux , assez pour trois ménages ; 11 ne m'est plus besoin de former d'autres vœux Que de me voir bientôt renaître en mes neveux,' Et qu'un petit Chére'e entre mes bras se joue.
PARMENON.
Votre diésir est juste , et pour moi je le loue.
DÂMIS.
Je m'en suis , Parmenon , si fort entretenu , Que je crois déjà voir mon cadet revenu.
Vous le verrez aussi , dormez en assurance ; Je ne suis pas devin , mais j'ai bonne espérance. Qui vous en parleroit , monsieur , dès aujourd'hui ?.
DAMIS
Tu flattes un peu trop l'amour que j ai pour lui.
PARMENON.
Il n'est , à mon avis , que d'avancer matière.
DAMIS
Je remets en tes mains mon espérance entière.
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par:menos.
1] s'en faut assurer le plus tôt qu'on pourra.
DAM I s.
Agis , parle , dispose , ainsi qu'il te plaira ; Tâche à me rendre heureux par un double hyme'née : Si laîné pour Thaïs tient son ame obstinée, Je consens qu'il l'épouse avant la fin du jour. D'abord il te faudra combattre son amour, Et, s'il ne se rend point, lui redonner courage. Tu me vois , grâce aux dieux , assez sain pour mon âge -. Mais si la mort nous trompe , et rend libre mon fils , Il conclura l'affaire , ou peut-être encor pis. Je remets, Paimenon, le tout à ta prudence.. De leurs plus grands secrets ils te font confidence : Ménage ton crédit , et m'avertis de tout : Il n'y faut plus penser si tu n'en viens à bout.
10 m'en vais cependant trouver Archidémide : Par des tours de chicane un voisin l'intimide ; Tu peux en voir l'avis qu'il me vient d'envoyer. A les mettre d'accord on devroit s'employer :
11 ne s'agit enfin que de fort peu de chose. Cette lettre contient un récit de la cause.
Mais si long , si confus , que je veux , sans tarder, M'en instruire aujourd'hui , pour demain la plaider.
PAU M EN ON
Dites-lui qu'il abrège , et que votre présence
Ne nous manque au besoin par trop de complaisance.
Il est long en effet.
Gardez de l'être aussi.
DAMIS
Sou logis , en tout cas , n'est qu'à trois pas d'ici.
P AUMEXON, seul.
Les voilà bien ensemble, et je tiens que le nôtre A rabattre un discours l'emporte dessus l'autre. Pour moi , i'ai de la peine à souffrir cet excès : Quand un plaideur s'en vient m' enfiler son procès, Quelqne excuse aussitôt m'épargne un mal de tête , De peur d'être suipris la tenant toujours prête : D'un, Mon maître m'attend, j'interromps leur caquet. Qu'.'Vrcliidémide vienne , il aura son paquet , Fût-il plus révérend cent fois qu'il ne nous semble.
S C È jN E III.
CHRÊMES, PHÉDRIE, CHÉRÉE, PAR."\IENO>'.
P ARMESOS.
Tous deux fort à propos je vous rencontre ensemLle; Mais ce lieu m'est suspect , tirons-nous à l'écart.
CHRÊMES.
Adieu ; dans vos secrets je ne veux point de part.
PHÉDRIE.
■Vous pouvez demeurer , je sais votre prudence ; On se peut devant vous ouvrir en confidence. >'e crains point , Parmeuon.
Le voulez-vous ainsi ?
Damis notre vieillard vient de partir d'ici.
PHÉDRIE.
Je savois sou retour.
P ARME N ON
Il sait aussi le vôtre ; Et comme on peut tomter d'un discours en un autre, M'avaut de vos amours long-temps entretenu , A des propos d'hymen il est enfin venu : Qu'il se voyoit déjà presque un pied dans la tombe ; Qu'au faix de tant de biens chargé d'ans il succombe ; Que pour courir à tout n'étant plus assez vert, Il se veut désormais tenir clos et couvert , Caresser , les pieds chauds, quelque bru qui lui plaise, Conter son jeune temps , banqueter à son aise : C est là , ce m'a-t-il dit, le seul but où je tends. Sils veulent voir mes jours plus longs et plus contents, 11 faut qu'un prompt hymen me délivre de crainte : >''iii que je leur impose une aveugle contrainte ; Puur plus tôt les réduire à suivre mon désir, Je leur laisse à tous deux le pouvoir de choisir, (Citoyenne j'entends) du reste il ne m'importe: Ennuyé des chagrins que 1 âge nous apporte. Je ne demande plus qu'un entretien flatteur Qui dessus mes vieux jours me mette en belle tumeur : Que l'un ou l'autre enfin choisisse ime maîtresse. L'.imoiu' de ces objets qu'on suit dans la jeunesse, Ne produit rien d'égal aux plaisirs infinis Que cause un sacré nœud dont deux cœurs sont unis. Tu sais que les douceurs jamais ne s'en corrompent ; Au lieu que ces amours , dont les charmes nous trompent . Jamais à bonne fin ne peuvent aboutir : On verra mon aîné trop tard s'en repentir : J'en ai su le retour aussitôt que l'absence ; Ce changement soudain , cette molle impuissance. M'empêchent d'espérer qu'il s'accorde à mes vœux;
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Mais , le cadet encor n'étant pas amoureux ,
C'est là qu'il faut tourner l'effort de la machine ;
Et de peur que Thaïs , ou quelqu'autre voisine ,
Par son civil accueil ne l'aille retenir,
Sans perdre un seul moment il le faut prévenir.
S'd se pouvoit, ô dieux ! que j'aurois d'allégresse !
Tu sais qu'il a long-temps voyagé par la Grèce :
A peine en revient-il , et depuis son retovu:
Je ne vois point qu'encore il ait conçu d'amour.
Ses plaisirs ont été les chevaux et la chasse :
Avant qu'une maîtresse en son cœur ait pris place,
Peut-être son devoir aiUeiu"s l'aura porté.
A ces mots le vieillard , en pleurant , m'a quitté.
C'est un père après tout, il faut qu'on lui complaise.
PH ÉDRIE.
Vraiment vous en parlez tous deux bien à votre aise : Si l'amour en vos cœurs régnoit pour un moment , Je vous verrois bientôt d'un autre sentiment.
Contre moi sans raison vous entrez en colère : D'interprète, sans plus, je sers à votre père ; Quoique vous m'entendiez parler en précepteur, De tout ce long discours je ne suis point l'auteur ; Vous voyez que ceci tient beaucoup de son style.
p H É dhi E.
Tu ne l'es pas non plus de la foiurbe subtile Dont mon frère, en eunuque aujourd'hui déguise', A chacun du logis par sa feinte abusé ? Qui t'a rendu muet ? cherches-tu quelque excuse ?
C'est h moi qu'il vous faut imputer cette ruse ;
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Assez pour m'en distraire il s'est incpiiété. Enfin n'en parlons plus , c'est un point arrêté : Gardez votre Thaïs, laissez-moi ma Pampliile ; Et pendant que mon père est d'humeur si facile , Allons lui proposer le choix que j'en ai fait.
Croyez-vous que d'abord il en soit satisfait? K'étant que ce qu'elle est, j en aurois quelque crainte,
Quoi ! tu ne sais donc pas le succès de ma feinte ?
PARMEN05.
Non, car toujours depuis j'ai demeuré chez nous.
CHÉnÉE.
Pamphile est citoyenne.
p ARMENON.
O dieux I que dites-vous ?
Pamphile est citoyenne !
CHÉnÉE.
Et Chrêmes est son frère.
Te conter en détail comment U sest pu faire, Demanderoit peut-être un peu plus de loisir: C'est assez que la chose, au gré de mon désir, S'est naguère entre nous pleinement avérée. Outre que de sa sœur la foi m'est assurée , Chrêmes ne me tient pas un homme à dédaigner ; Il uc nous reste plus que mon père à gagner.
p ARMENOS.
Je vous le veux livrer au plus tard dans une heure. Du vieillard au procès savez- vous la demeure ? C'est là qu'il nous attend.
P HÉDIIIE.
Que mon frère est liéiircux De se voir possesseur aussitôt qu'amoureux! Chacun s'oppose au bien que mérite ma peine. Thaïs n'a plus en moi qu'uue espe'rance vainc : Ne pouvant de discoiurs pkis long-temps l'amuser, J'ai promis de mourir , ou bien de l'épouser. Mourons , puisque l'on n'ose en parler h mon père J Ce n'est que pour moi seul qu'il se montre se'vère. Adieu, je vais mourir.
P ARM EKON.
Attendez un rnoment :, J'ai par son ordre seul harangue vainement , Et par son ordre enfin je vous rends l'espérance. Vous feriez beaucoup m.ieux d'user de de'ference ; Mais , puisque tant d'amour loge dans votre sein , Que cet amour d'aiUems s'obstine en son dessein , Vous irez jusqu'au bout, j'ose vous le promettre. Obtenez de Clirémès qu'il se veuille entremettre. Et , parlant pour tous deux , vous sauve un compliment Qui vous feroit rougir dans son conmiencement.
Je me tiens tout prié.
CHÊRÉE.
Nous vous en rendons grâce.
PH É nn lE.
Ali ! mon cher Parmcnon , viens-çà que je t'embrasse.
Il n'est pas encor temps.
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SCÈNE I y
DAMIS, CHRÊMES, PHÉDRIE, CHÉRÉE, PARMENON.
Je reviens faire un tour :
Mon homme étoit absent, et j'attends son retour. Mais j'aperçois nos gens qui consultent ensemble.
Voilh , si ce n'est lui , quelqu'un qui lui ressemble.
DÂMIS.
Qu'a de commun Ctrémès avec leur entretien ? Ce n'étoit qu'un , jadis, de son père et du mien; Peut-être mes enfants lui content leur afi'aire,
CHÉRÉE, bas à ChrJmès.
Vite, car il s'approche.
CHREMES.
Allez , laissez-moi faire.
PARMENON, à Chfrée.
Ne sauriez- vous sans hâte attendre l'avenir? "Votre tête à l'éveut ne se peut contenir ; D'un ton plus sérieux tâchez de lui répondre ; Ne rinterrompez point, parlez sans vous confondre.
( i Cl.r,:m«. )
Vous , commencez le choc , et puis h notre tour ■yous nous verrez tous deux appuyer son amour.
DAMIS
Comment vous va , Chrcmis ?
CHRÊMES.
Mieux qu'es jov de ma vie.
Et vous ?
go L' E U N U Q U E.
De mille maux la vieillesse est suivie.
CHRÊMES.
Il se faut consoler , c'est un commun mallieur.
DAMIS
Dafflis a fait son temps, d'autres fassent le leur. Mais à propos , Ctrémès , quand serai-je de fête ? Pour rire à votre hymen dès long-temps je m'apprête : C'est une honte à vous d'être si vieux garçon , Et je veux que mes fils vous fassent la leçon. Quand voulez-vous quitter cette humeur solitaire ?
CHRÊMES.
Si je vous proposois une semblable affaire ?
DAMIS
Pour qui ? pour mon cadet ?
CHRÊMES.
C'est de lui qu'il s'agit
DAMIS
Je m'en suis bien douté , car même il en rougit.
CHRÊMES.
Je ne veux point priser un parti qui me touche ; Ses louanges , Damis , siéroient mal en ma bouche : Mais enfin l'alliance est assez à souffrir ; En un mot, c'est ma sœur que je vous vrens offrir.
Votre sœur ! vous rêvez : où l'auriez- vous trouvée ?
A l'âge de quatre ans elle fut enleve'e ; On vient de me la rendre , et Thaïs l'a chez soi. Afin que l'on ajoute à ceci plus de foi , Dès-lors que vous aurez achevé l'hyménée, La moitié de mes biens à ma sœur est donnée^
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Avec espoir du tout , mais après mon trépas. Quant à vous étaler tous ses autres appas , Je ne m'en mêle point; c'est à ceux qui l'ont vue.
PHÉDRIE.
Chacun sait la beauté dont Pampliile est pourvue.
CHÉnÉE.
Qui la possédera , doit s'estimer heureux.
PAnMENOS, à Damls.
Vous-même en deviendrez , je le gage , amoureux ; On ne s'en peut sauver, et fût-on tout de glace. J'estime sa beauté, mais j'admire sa grâce.
CHUE MES, à Damis.
Vous n'en sauriez juger si vous ne la voyez ; Aussi-bien faudra-t-il prouver cette aventure , Quoique mon bien promis assez vous en assure. Si ce n'étoit ma sœur, voudrois-je la doter? Beaucoup d'autres raisons m'empêchent d en douter : L âge et le temps du rapt peuvent servir d'indice ; Ce qu'en dit mon valet , ce qu'en sait sa nourrice , Une marque en son bras , une autre sur son sein.
DAMIS
J'entre donc chez Thaïs, non pas pour ce dessein : Il sxi£St de savoir la beauté de Pamphile.
Vous éclaircir de tout ne peut être inutile.
Touchez-là , je ne veux autre éclaircissement.
Thaïs vous apprendra tout cet événement : Sans l'ardeur de son zèle envers notre faniiUe , Je n'aurois point de sœur, vous n'auriez point de fille
ga L'EUJNUQUE.
Pamphile doit au soin que les siens en ont eu Tout ce qu'elle a d'esprit , de grâce et de vertu. Enfin , chacun de nous étant son redevable , Pour moi de ce côté je me tiens insolvable : Ma sœur ne l'est pas moins, son amant l'est aussi; Jugez qui de nous tous doit prendre ce souci.
Mon aîné volontiers se cLargc de la dette.
CHREMES.
Que voulez- vous qu'il donne, ou du moins qu'il promette ? Car donner maintenant n'est pas en son pouvoir.
DAMIS
Ce sera, je m'en doute, à Damis d'y pourvoir : J'en suis content, Clirémès, et veux, sans répugnance, Marquer cet heureux jour d une double alliance. Ma joie et vos conseils, tout parle pour Thaïs ; Nous n'avons à gagner que le cœur de mon fils : K'appréheudez-Yous point l'effort qu'il faudra faire ?
CHRÊMES.
S'il s'est laissé gagner , il a su vous le taire ; Que pouvoit-il de plus que garder le respect ? Il se tait même encore , et tremble à votre aspect
Ses yeux parlent assez , si sa langue est muette , Et j'en tiens le silence une marque secrète. Que cet excès de joie avoit peine à sortir ! Je vais prier Thaïs d'y vouloir consentir. Pour épargner sa honte , attendez que j 'en sorte.
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THRASON, GNATON, CHRÊMES, PHÉDRIE, CHÉRÉE, PARME]N"ON,SYRISCE, DO>AX, SANGA , SIMALION , et autres personnages muets.
CocBAGE , compagnons I commençons par la porte.
CHÉRÉE, bas à sa trniq.e.
Voici le capitan tout prêt de nous braver.
PHÉDRIE.
Lui de'couvrirons-nous ce qui vient d'aniver ?
CHREMES.
Il vaut mieux en tirer le plaisir qu'on peut prendre.
CHÉRÉE.
11 ne nous a pas vus, cachons-nous pour l'entendre.
Simalion , Donax , Syrisce , suivez-moi : Tu sauras ce que c'est d'avoir faussé ta foi , Déloyale Thaïs , et d'aùner un Phédrie.
Mais il nous manque ici de notre infanterie.
GNATOS.
Le reste suit de près ; les ferai-je avancer?
Tels coquins ne sont bons qu'à nous embarrasser.
J'en tiens pour votre bras le secours inutile.
Par les cheveux d'abord je veux prendre Pamphile.
Très bien.
THnAso:s.
Et puis après , lui donner mille coups.
GNAT0 5.
Ce sera fait, seigneur, fort vaillamment à vous.
Pour Thaïs, tu peux dire, autant vaut, qu'eUe est morte.
GN ATOS.
Dieux ! quel nombre d'exploits !
Rangeons cette cohorte.
Holà , Sigmalion ! voici votre quartier.
GN ATON
C'est-là ce qu'on appelle entendre le me'tier.
X H HA s ON.
Et toi , Sjrisce. . . .
s YIIISGE.
Au gros ?
T H n ASON.
Non , conduis l'aile droite.
GNATO;».
Je ne vois rien de tel qu'une vaillance adroite.
Donax , prends ce bélier , et marche avec le gros. Je ne vois point Sanga , vaillant parmi les brocs. Sanga?
s AKGA.
Que vous plaît-il ?.
THRASON
Tu manques de courage !
SANGA.
5e faut-il pas quelqu'un pour garder le bagage ?
SÀ5GA
Pour etancher le sang.
THRAS05.
Est-ce avec un mouchoir que tu pre'tends comhattre?
La vaillance du cbef et de ceux qu'il faut battre M'ont fait croire , seigneur , qu'on en auroit besolu, II faut pouTToir à tout
T H p. AS os.
S'a-t-on pas eu le soin Des vivres qu'il faudra pour nourrir notre armée ?
GS AT05
Oui , seigneur; et sachant qu'une troupe afifamée
N est pas de grand effet, j'ai laissé Sauvion
l'uur mettre ordre au souper, et garder la maison.
THRAS05.
Un autre emploi , Cnaton, se doit à ta prudence ; Va commencer l'attaque , et montre ta vaillance ; Je doimerai d ici les ordres du combat. Jamais qu'en un besoin le bon chef ne se bat ; Chacun commence à craindre aussitôt qu'il s'expose.
GN AT0 5
Avecque vous sans cesse on apprend quelque chose ; Encore ime leçon , je saurois le métier.
Ce n'est pas potir ne'ant qu'on me tient vieui rotitier.
C n É n É E , sortant d'où il étoit ivec sa trcupe.
Je n'en puis plus soufirir l'insolente hravadc.
THRASON
N'entends-tu rien , Gnaton ? Dieux I c'est une eroljuscade. Enfants , sauve qui peut ! car nous sommes trahis. D'où peut être venu ce secours à Thaïs ?
DONAX.
Le secours n'est pas grand , et nous pouvons nous battre.
THRASON
11 faut tout éprouver avant que de combattre : Le sage n'en vient point à cette extrémité , Qu'après n'avoir rien pu gagner par un traité; Quant à moi , j'ai toujours gardé cette coutume.
;GN ATON
Vous êtes pour le poil autant que pour la plume , Bon en paix , bon en guerre , enfin homme de tout.
THRASON
Qui peut sans coup férir mettre une affaire à bout^ Seroit mal conseillé d'en user d'autre sorte.
CHÉ rtÉE.
Soldat , que cherchez-vous autour de cette porte ?
THRASON
Mon bien.
Quoi ! votre bien ?
THRASON
Pamphile.
CHÉnÉE.
Est -elle à vous?
3e n'aime point à rire, et suis un peu jaloux : Trêve de différend, ou vous verrez folie.
THRASON
De grâce contestons sans fougue et sans saillie;
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Ç. est belle chose en tout d écouter la raison. Je soutiens que Pamphile appartient à Thrason.
CHRÊMES.
Par quel droit ?
THRASON
Par l'achat que l'on m'en a vu faire : Enfin, je suis son maître.
Et moi je suis son frère , Qui n'ai souci d'achat , de maître , ni d'argent.
T H n ASON.
On m'a toujours tenu pour un homme obligeant , Je le veux être encore : allez , je vous la donne ; Mais j'entends pour Thaïs que l'on me l'abandonne.
P H ÉDRIE.
Encor moins celle-ci.
TH RASOW.
Que sert donc notre accord I
PHÉDRIE.
J'ai l'esprit trop jaloux, je vous l'ai dit d'abord. Et ne sajirois souffrir seulement qu'on la nomme.
GN A TO N
Pauvres gens, d'attirer sur vos bras un tel homme J "Vous feriez beaucoup mieux de l'avoir pour ami. Il ne sait ce que c'est d'obliger à demi.
PHÉDRIE.
Beaucoup mieux ! Et qu'es-tu pour parler de la sorte? Si je te vois jamais regarder cette porte, M'eutends-tu ? tu sauras ce (pie pèse ma main. Ne me vas point conter, C est ici mon chemin , Et je ne saurois pas m'enipccher d y paroilre :
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Je ne veiix voir autour le valet ni le maître ;
Est-ce bien s'expliquer ?
GN ATON
Des mieux , et nettement.
Jlais peut-on à l'écart vous parler un moment ?
PHÉDRIE.
He' bien ?.
G N A T O N , bas à l'écart.
Notre soldat a la bourse garnie , Vous le pouvez admettre en votre compagnie. Il n'est pas pour vous nuire auprès d'aucun objet ; Pour donner du soupçon c'est un foLble sujet. Si Thaïs l'a souffert , vous en savez la cause ; Sa présence d'aiUeurs est bonne à quelque chose : Il peut , sans vous causer de crainte et de souci , Vous défrayer de rire , et de festins aussi.
PH ÉnniE.
J'accepte , au nom des trois , le parti qu'on nous offre ; Non que nous ayons peur de fouiller dans le coffre , Mais afin d'en tirer du divertissement.
J'en vais dire à Chrêmes quatre mots seulement : Car, que d'aucun soupçon mon ame soit saisie, Le soldat n'est pas homme à donner jalousie ; Tout ce que j'en ai dit, étoit pour l'abuser. Mais crois-tu qu'au hasard il se veuille exposer?-
GN ATON
Faites venir vos gens , et puis laissez-moi faire.
PHÉDUIE a Chrcmùs.
Chrêmes , votre conseil est ici nécessaire ;
L'i vous aussi , mou frère , approchez un moment.
GNATON retourne vers Tlirasoii.
Seigneui", j'ai intuagé votre accommodement ; Chaam pourra servir cette femme à sa mode , F.t crois que ce rival se rendant incommode , Thaïs le quittera pour être tout à vous. On ne trouve jamais son compte à des jaloux : Votre bourse d'ailleurs n'e'taut point épargncf , L'intérêt vous pourra donner cause gagne'e ; Et, fùt-eUe d'humeur à le trop négliger, Votre mérite seul suffit pour 1 engager.
Je t'entends. Que faut-il à présent que je fasse?
GN AT0 5
D'abord à ces messieurs vous devez rendre grâce ,
Et reconduire après vos troupes au logis ,
Où, comme en quelque port heureusement surgis,
Api es tant de travaux, de dangers et d'alarmes,
En beaux verres de vin nous changerons nos aimes ,
Buvant à la santé de notre conducteur,
Qui de cette victoire a seul été l'auteur.
THRAS05.
Je crois que c'est le mieux que nous puissions tous fairi".
( à Phédrie et à sa troupe. )
Messieurs , ne suis- je pas en ce lieu nécessaire ?
PHÉDRIE.
Comment ?
Je me retire, et mes gens avec moi.
p H É Dn I E.
Guaton vous a-t-il dit
TH R ASON
Oui , messieiu"s , c'est de quoi
uoo L'EUNUQUE.
Je rends très humble grâce à votre seigneurie : De ma part si jamais il survient brouillerie , En pièces aussitôt je consens d'être mis ; Et de l'heureux malheiu- qui nous rend bons amis , U ne sera moment cpie le jour je ne chôme.
GS AT0 5
Vous ai-je pas bien dit qu'il étoit galant Jbomme ?
C H É R É E; à Thrason."
Il reste cependant querelle entre nous deux.
Quoi I vous vouliez tantôt en prendre une aux cheveux i-
U faut que je la venge , au péril de ma vie.
T H II A s o s.
Ah I ne réveillons point une noise assoupie.
PHÉDRIE.
U a raison , mon frère, et c'est à contre-temps.
THRASON, à ses soldais.
De l'avantage acquis étant plus que contents , Soldats, retirons-nous: à vos rangs prenez garde; Pour moi, j'aurai le soin de mener l'avant-garde.
CHREMES.
C'est faire en vaillant chef.
SCÈNE VI
DAMIS, CHRÊMES, THAÏS, PHÉDRIE.
CHÉRÉE, PAMPHILE, PARMENON,
CHRÊMES.
Damis a bien perdu :
Que n'a-t-d un moment avec nous attendu ! Comme nous il eût eu sa part de la risée. Mais le voici qui vient avecque l'épousée.
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P An ME NON.
Cet hymen le fera de moitié' rajeunir.
DAMIS, présentant lamphîle à Chérée."
Mon fils , je te la rends , tu peux l'entretenir;
Et je trouve PampLile et si sage et si belle ,
Que si je ne savois que tu brûles pour elle ,
Je t'y voudrois porter; mais son Oeil trop charmant
En a su prévenir le doux commandement.
Les dieux en soient loués , et fassent que son frère
Achève , sans tarder, l'hymen qu'il prétend faire î.
Je donne vingt talents.
CHREMES.
J'accepte le parti.
DAMIS
Et j'attends qu'à nos vœux Pamphile ait consenti.
C H HEM ES
Epargnez-lui , Damis , cet aveu de sa flamme : Son front vous dit assez ce qu'elle a dedans 1 ame; Cette rougeur n'a point de marques d'un courroux. , .
Mon frère , une autre fois vous parlerez pour vous.
CHREMES.
Une autre fois, ma sœur, vous parlerez sans feinte.
PAMPHILE
Puisque vous le voulez, j'obéis sans contrainte.
OBEREE.
La seule indiflërence est peu pour mon désir.
CHRÊMES.
Ajoutez-y, ma sœur, que c'est avec plaisir.
PAMPHILE
Ce jour est pour Pamphile un jour d'obéissance.
THAÏS
En puissiez- vous long-temps célébrer la naissance !
CHnÉMÈS, à Thaïs.
C'est savoir ajouter trop de grâce au bienfait.
THAÏS
Je voudrois que mon zèle eût produit plus d'effet.
CHRÊMES.
Quel autre effet ma sœur en pouvoit-elle attendre? Vos soins à l'obtenir, vos bontés à la rendre, Et l'excès d'amitié que nous avons pu voir, Nous enseignent assez quel est notre devoir. Disposez de mes biens , de moi , de ma famille ; Tenez-moi lieu de sœur.
Tenez-moi lieu de fille , Puisqu'on doit a vos soins tout l'heur de ce succès.
THAÏS
Cet honneur me confond, et va jusqu'à l'excès.
Ce n'est pas tout, madame ; achevez la journée : Nous voulons vous devoir un second hyménée ; Vous me l'avez promis.
J'accepte votre loi, Et la suis de bon cœur eu lui donnant ma foi.
CH ÉRÉE.
• Vous oserois-je encor demander quelque chose ?
Tu peux tout à présent; dis-moi, paile, propose, lu verras ton désir exactement suivi.
PHÉDRI E.
Vous savez à quel point Parmeuon m'a servi.
DAM I s.
J'entends h demi mot ; tu veux qu'on rafFrancLissc ?
CHÉRÉE.
]\ron piTé , que ceci tout d un temps s'accomplisse.
DAM I s.
Il est juste , et déjà j'en ai donné ma foi.
( à Parmcnon. )
Sois libre , Parmenon , mais demeure avec moi.
P A RM EN os.
l'ar ce double bienfait mon attente est comblée.
PH ÉDRIE.
De te voir affranchi ma joie est redoublée.
c H nÉ M È9.
Le temps est un peu cher , quittonfi ces compliments , Et ne retardons point l'aise de nos amants.
ÏIS DE L EDKUaCE.
Il semblera d'abord an lecteur, que la comédie que j'ajoute ici n'est pas en son lieu; mais , s'il la veut lire jusqu'à la fin, il j trouvera un récit, non tout-à-fait tel que ceux de mes Contes, et aussi <|ui ne s'en éloigne pas tout-à-fait. Il n'y a aucune distribution de scènes, la chose n'étant pas faite pour être représentée.
PERSONNAGES
APOLLON, LES INEUF MUSES, ACANTE
La scène est au Parnasse.
r\ POH05 se plaignoit aux neuf Sœurs, l'autre jour, no ne voir presque plus de bons vers sur l'amour. Le siècle, disoit-il, a gâté cette affaire : Lui nous parler d'amour I II ne le sait pas faire. Ce qu'on n'a point au cœur, l'a-t-on dans ses écrits ? J ai beau communiquer de l'ardeur aux esprits ; Les belles n'ayant pas dispose la matière , Amom: et vers, tout est fort h la cavalière. Vu-ix donc , ô beautés ! je garde mon emploi ir les surintendants sans plus , et poiu- le roi. Je viens pourtant de voir, au bord de l'Hippocrène , Âcante fort touché de certaine Clymène.
J'en sais qui sous ce nom font valoir leurs appas ; Mais quant à celle-ci , je ne la connois pas : Sans doute qu'en province elle a passé sa vie.
]oS CLYMÈNE.
ÉRATO.
Sire, j'en puis parler; c'est ma meilleure amie. La province , il est vrai , fut toujours son séjour, Ainsi l'on n'eu fait point de bruit en votre cour.
un ASIE.
Je la coimois aussi.
APOLLON
Comment, vous Uranie!
En ce cas, Terpsichore, Euterpe et Polymnie, Qui n'ont pas des emplois du tout si relevés , M'en apprendront encor plus que vous n'en savez.
POLYMNIE
Oui , sire , nous pouvons vous en parler cliacune.
APOLLON
Si ma prière n'est aux Muses importune , Devant moi tour-à-tour chantez cette beauté'; Mais sur de nouveaux tons , car je suis dégoûté- Que chacune pourtant suive son caractère.
EUTERPE
Sire, nous nous savons toutes neuf contrefaire : Pour si peu laissez-nous libres sur ce point-li,
APOLLON
Commencez donc, Euterpe, ainsi qu'il vous plaira.
EUTERPE
Que ma compagne m'aide, et puis en dialogue Nous vous ferons eutendie une espèce d'églogue.
APOLLON
Terpsichore, aidez-la : mais surtout e'vitez
Les traits que tant de fois l't'gloguc a répétés ;
Il me fiiut du nouveau , n'eu fiit-il poiiit au monde.
C O :« Ë D I E, log
TERPSICHORE
Je m'en vais comincncer ; qu'Euterpe me reponde. Quand le soleil a fait le tour de l'univers , Ce n'est point d'avoir vu cent chefs-d'œuvre divers, >"i d en avoir produit, qu'à Thétis il se vante; Il dit , J cd vu Clymène , et mon ame est contente.
EUTERPE
L'aurore vous veut voir; Clymène, montrez-vous: Non , ne bougez du lit ; le repos est trop doux : Tantôt vous paroîtrez vous-même une autre aiuore ; "SI -Ai ne vous pressez point, dormez, donnez encore.
TERPSICHORE
Au gré de to'is les yeux Clymène a des appas : Ln peu de passion est ce qu'on lui souhaite : l'iiur de l'amitié seule, elle n'en manque pas : ( Ànq ou sis grains d'amour , et Oymène est parfaite.
EUTERPE
I. amour , à ce qu'on dit , empêche de dormir : S il a quelque plaisir, il ne l'a pas sans peine. ■N oyez la tourterelle, entendez-la gémir, ■Vous vous garderez bien de condamner Clymène.
TERPSICHORE
Vénus depuis long-temps est de mauvaise humeur; Clymène lui fait ombre ; et Vénus, ayant peux D'être mise au-dessous d'une beauté mortelle , Disoit hier à son fils, Mais la croit-on si belle? Hé oui, oui, dit l'Amour, je vous la veux montrer.
APOtLOS.
Vous sortez de l'églogue.
Il uuas y faut rentrer.
LaFoataiDC. Tlicalrs. 10
iio CLYMÊNE.
Amour en quatre parts divise son empiré : Acante en fait moitié, ses rivaux plus d'un quart; Ainsi plus des trois quarts pour Cljmène soupire : Les autres belles ont le reste pour leur part.
TERPSICHORE
Tout ce que peut avoir un cœur d'indifférence, Clymène le témoigne : elle en a destiné Les trois quarts pour Acante; heureux dans sa souffrance, S'il voit qu'à ses rivaux le reste soit donné.
ECTERPE.
Ne vous semble-t-il pas que nos bois reverdissent , Depuis que nous chantons un si charmant objet ?
TERPSICHOnE.
Oiseaux, hommes et dieux, que tous chantres choisissent Désormais , en leurs sons , Clymène pour sujet.
EUTERPE
Pour elle le printemps s'est habillé de roses.
TERPSICHORE
Pour elle les zéphirs en parfument les airs.
EtJTERPE.
Et les oiseaux pour elle y joignent leurs concerts. Régnez , belle , régnez sur tant d'aimables choses.
Aimez , Clymène , aimez ; rendez quelqu'un heiu^cux Votre règne en aura plus d'appas pour vous-même.
EUTERPE
Eu ce nombre d'amants qui voulez-vous qu'elle aime
TERPSICBORE.
Acante.
EUTERPE
Et pourquoi lui ?
terpsichoue.
C'est le plus amoureui.
Sire , êtes- vous content ?
APOLLOy.
Assez. Que Melpomène Sur un ton qui nous touche introduise Clpnène. Vous , Thalie , il tous faut contrefaire uu amant Qui ne veut point borner son amoureux tourment.
MELPOMÈSE.
Mes sœurs , je suis Clymène.
THALIE
Et moi je suis Acante.
APOLLON
Fort bien; nous écoutons; remplissez notre attente.
CLYMÈNE
Acante , vous perdez votre temps et vos soins. Voulez-vous qu'on vous aime? aimez-nous un peu moins. Otez ce mot d'amour, c'est ce qu'on vous conseil!».
ACASTF
Que je l'ôte ! Est-il rien de si doux à l'oreille ?
Quoi ! de vous adorer Acante cesseroit !
Contre sa passion il vous obéiroit !
Ah ! laissez-lui du moins son tourment poiu^ salaire.
Suis-je si dangereux? Hélas 1 non; si j'espère
Ce n'est plus d'être aimé; tant d'heur ne m'est point dft :
Je l'avois jusqu'ici follement prétendu.
Mourir en vous aimaut est toute mon envie.
Mon amour m'est plus cher mille fois que la vie.
Laissez-moi mon amour, madame, au nom des dieux.
Toujours ce mot I toujours I
I ra C L Y M È N E.
ACANTE
Vous est-il odieux ?
Que de belles voudroient n'en entendre point d'autre !
II charme également votre sexe et le nôtre : Seule vous le fuyez ; mais ne s'est-il point vu Quelque temps où peut-être il vous a moins déplu ?
L'amour, je le confesse, a traverse' ma vie :
C'est ce qui , malgré moi , me rend son ennemie.
Après un tel aveu , je ne vous dirai pas
Que votre passion est pour moi sans appas ,
Et que d'aucun plaisir je ne me sens touchée
Lorsqu'à tant de respect je la vois attachée.
Aussi peu vous dirai-je, Acante, écoutez bien,
Que par vos qualités vous ne méritez rien ;
Je les sais, je les vois, j'y trouve de quoi plaire :
Que sert-il d'affecter le titre de sévère ?
Je ne me vante pas d'être sage à ce point
Qu'un mérite amoureux ne m'embarrasse point.
Vouloir bannir l'amour, le condamner, s'en plaindre,
Ce n'est pas le haïr, Acante ; c'est le craindre.
Des plus sauvages cœm's il flatte le désir.
Vous ne l'ôterez point sans m'ôter du plaisir :
Nous y perdrons tous deux : quand je vous le conseillt,
Je me fais violence , et prêle eucor l'oreille.
Ce mot renferme en soi je ne sais quoi de doux,
Un son qui ne déplaît à pas une de nous ;
Mais trop de mal le suit.
ACANTE
Je m'en charge , madame :
Ce mal est pour moi seul ; j'en garantis votre ame.
COMËDIE. ii3
Qui vous croiroit , Acante , auroit un bon garant.
Mais non, je connois trop qu'Amour n'est qu'un tyran,
Un ennemi public, un démon pour mieux dire.
ACA5TE
n ne l'est pas pour vous , cela vous doit suffire : Jamais il ne vous peut avoir causé d'ennui : Vous en prenez un autre assurément pour lui. S il a quelques douceurs, elles sont pour les belles, Et pour nous les soucis et les peines cruelles. Vous n'éprouvez jamais ni dédain m froideur : Quant à nous , c'est souvent le prix de notre ardeur. Trop de zèle nous nuit.
ClYMÈSE.
Et pourquoi donc, Acante, Ne modérez-vous pas cette ardeur violente ? Aimez- vous mieux souffrir contre mon propre gré , Que si , m'obéissant , vous étiez bien traité ? Je vous rendrois heureux.
ACANTE
Selon votre manière ; Du bonlicur d'un ami, d'un parent ou d'un frère : Que sais-je? de chacun : car vous savez qu'on peut Faire ainsi des heureux autant que l'on en veut.
CLYMÈSE.
îion, non, j'aurois pour vous beaucoup plus de tendresse. Vous verriez à quel point Clymène s'intéresse Pour tout ce qui vous touche.
Et pour moi-même aussi ?
Quelle distinction mettez-vous en ceci ?
lO.
Il4 CLYJIÈNE.
Très grande. Mais laissons à part la différence : Aussi-bien je craindrois de commettre une offense, Si i 'a vois entrepris de prouver contre vous Qu'autre chose est d'aimer nos qualités ou nous. Je vous dirai pourtant que mon amour extrême A pour premier objet votre personne même : Tout m'en semble charmant ; elle est telle qu'il faut : Mais pour vos qualités , j'y trouve du défaut.
Dites-nous quel il est, afin qu'on s'en corrige.
A C AN TE
■Vous n'aimez point l'Amoiu- ; vous le haïssez , dis-je ; Ce dieu près de votre ame a perdu tout crédit.
Je ne hais point l'Amour, je vous l'ai déjîi dit :
Je le crains seiUement , et serois plus contente
Si vous vouliez changer votre ardeur véhémente ,
En faire une amitié , quelque chose entre deux ;
IJn peu plus que ce n'est quand un cœur est sans feux j
Pleins aussi que l'état où le vôtre se treuve.
ACANTE
Tout de bon , voulez- vous que j'en fasse l'épreuve ? Que demain j'aime moins, et moins le jour d'après, Diminuant toujours , encor que vos attraits Augmentent en pouvoir? Le voulez-vous, madame ?
CLYMÈNE
Oni , puisque je l'ai dit.
ACANTE
L'avez- vous dit dans l'ame?
CLÏMÈNE.
Il .tant bien.
COMÉDIE. n5
A CAS TE
Songez-y; voyez si votre esprit Pourra voir ce dt'chet sans un secret de'pit. Peu de femmes feroient des vœirx pareils aux vôtres.
CLYMÈNE
Acante , je suis femme aussi-bien que les autres ; Mais je connois l'Aînour, c'est assez : j'ai raison D en combattre en mon cœur l'agréable poison. Voulez- vous procurer tant de mal à Clymène ? Vous l'aimez , dites-vous , et vous cherchez sa peine. K'allez point m'alléguer que c'est plaisir pour nous. Loin , bien loin tels plaisirs ; le repos est plus doux : Mon cœur s'en défendra ; je vous permets de croire Que je remporterai malgré moi la victoire.
Voilà du pathétique assez pour le présent : Sur le même sujet donnez-nous du plaisant,
MELPOMJiSE.
Qui ferons-nous parler?
APOLLON
Acante et sa maîtresse.
Sire , il faudroit avoir pour cela plus d'adresse. Rendre Acante plaisant I C'est un trop grand dessein.
APOLLON
Il est fou ; c'est déjà la moitié du chemin.
THALIE
Mais il l'est dans l'excès.
APOLLON
Tant mieux ; j'en suis fort aisf , Nous le demandons tel : je ne vois rien qui plaise ;
ii6 CLYMÈNE.
En matière d'amour, comme les gens outre's. Mille exemples pourroient vous eu être montrés.
MELP0MÈ5E.
Nous obéissons donc. Tu te souviens , Tlialie , D'un matin où Clymène , en son lit endormie. Fut, au bruit d'un soupir, éveillée en sui'saut, Et se mit contre Acante en colère aussitôt , Sans le voir; croyant même avoir fermé la porte. Mais qui pou voit , que lui , soupirer de la sorte? ■Vraiment vous l'entendez , avecque vos hélas , Dit la belle ; apprenez à soupirer plus bas. Il eut beau s'excuser sur l'ardeur de son zèle, L'ne forge feroit moins de bruit , reprit-elle , Que votre cœur n'en fait : ce sont tous ses plaisirs. Si je tourne le pied , matière de soupirs. Je ne vous vois jamais qu'en un chagrin extrême : C'est bien pour m'obliger à vous aimer de même !
ACANTE
Je ce le prétends pas.
CLYMÈNE
Séyez-vous siu" ce ht.
ACANTE
Moi?
CLYMÈNE
"Vous , sans répliquer.
ACANTE
Souffrez
CLYMÈNE
C est assez dit.
Là ; je vous veux voir Ih.
ACANTE
Madame
Là , vous dis-je.
Voyez qu'il a de mal ! Sa maîtresse l'oblige A s'asseoir sur un lit , quelle peine pour lui ! Savez-vous ce que c'est? je veux rire aujourd'hui. Point de discours plaintifs : bannissez , je vous prie , Ces soupirs à la voix du sommeil cnnerme ; Ttmoignez, s'il se peut, votre amour autrement. Mais que veut cette main, qui s'en vient brusquement?
C'est pom- vous obéir, et témoigner mon zèle.
C L Y 51 È îi E.
L'obéissance en est un peu trop ponctuelle;
>'ous vous en dispensons; Acante, soyez coi.
Si bien donc que votre ame est tout en feu povu' moi?
Tout en feu.
C1YMÈ5E.
Tous n'avez ni cesse ni relâclie?
Aucune.
Toujours pleurs, soupirs comme à la tùcLc ?
ACASTE
Toujours soupirs et pleurs.
Jeu veux avoir pitié. Allez , je vous promets —
Et quoi ?
/ CITMÈSE.
De l'iunitie'.
118 CLYME5E.
Ail ! madame , faut-il railler d'un misérable ?
CLTMÈNE.
Vous reprenez toujours votre ton lamentable; Oui , je ■vous veux aimer d'amitié malgré vous ; Mais si sensiblement, que je n'aie , entre nous , De là jusqu'à l'amour rien qu'un seul pas à faire.
Et quand le ferez- vous ce pas si nécessaire?
Jamais.
ACANTE
Reprenez donc l'offre de votre cœur.
ClYMÈNE.
Vous en aurez regret ; il a de la douceur.
Vous feriez beaucoup mieux d'e'prouver ses largesses.
Je baise mes amis , je leur fais cent caresses :
A l'égai'd des amants , tout leur est refusé.
ACANTE
Je ne veux point du tout , madame , être baisé. Vous riez ?
CLYMÈNE
Le moyen de s'empêcher de rire !
On veut baiser Acante ; Acante se retire.
ACANTE
Et le pourriez-vous voir traiter de son amour
Pour un simple baiser, souvent froid, toujours court .
On redouble en ce cas.
ACANTE
Oui, d'autres que Clymènc.
£"prouvez-Ie.
De quoi vous mettez-vous en pelue ?
Moi ? de rien.
Cependant je vois qu'en votre esprit Le refus de vos dons jette un secret de'pit.
CLYMÈNE
n est vrai , ce refus n'est pas fort à ma gloire. Dédaigner mes baisers ! cela se peut-il croire? Acante , je le vois , n'est pas fin à demi : Il devoit aujourd'hui promettre d'être ami ; Demain il eût repris son premier personnage.
ACANTE
Et Clymène auroit pu soufirir ce badinage ? Un baiser n'amoit pas irrite' ses esprits ?
au importe ? L'on s'appaise , et c'est autant de pris. ■N'eus eu pourriez déjà compter une douzaine.
Madame , c'en est trop : à quoi bon tant de peine ? Pom' douze d'amitié donnez-m'en un d'amour.
CLYMÈNE
C'est perdre doublement ; je le rendrois trop court.
Mais, madame, voyons.
CLYMÈNE
Mais, Acante, vous dis-je, L'amitié seulement à ces faveurs m'oblice.
AC ANTE
Eli bien ! Je consens d'être ami pour un moment.
Cl Y M ÈXE.
Sous la peau de 1 ami , je craiudrois que l'amant iVe demeurât caclië pendant tout le mystère. L'heure sonne, il est tard; n'avez-vous point affaire?
]Non ; et quand j'en aurois , ces moments sont trop doux.
CL Y MÈNE
Je me veux habiller ; adieu , retirez-vous.
APOLLON
Vous finissez bientôt !
MELPOMÈNE
Point trop pour des pucclles.
Cas discoiurs leur siéent taal, et vous vous moquez d'elles.
APOLLON
Moi , me moquer ! pourquoi ? J'en ouïs l'autre jour Deux de quinze ans parler plus savamment d'amour. Ce que sur vos amants je trouverois à dire. C'est qu'ils pleuroient tantôt, et vous les faites riro. De l'air dont ils se sont tout-à-l'heure expliqués, ("e ne sauroient être eux, s'ils ne se sont masqués.
Bl E L p o »i È N E.
Vous vouliez du pliisaut ; conmient eûîon pu faire ?
APOLLON
J'en voulois , il est vrai ; mais dans leur caractère,
Sire, Acante est un Iwmme iup'gal à tel point, Que d'un moment ù l'autre on ne le counoît point ! Inégal eu amour, en plaisir, en affaire ; Tantôt gai, tantôt triste; uu jour il desespère;
COMÉDIE. i:
Un autre jour il croit que la cLose ira bien. Pour vous en parler franc, nous n'y conuoissons rien. Clpnène aime à railler : toutefois , quand Acaute S'abandonne aux soupirs, se plaint et se tourmente, La pitié qu'elle en a lui donne un se'rieux (àui fait que l'amitié n'en va souvent que mieux.
APOLLON
Clio , divertissez un peu la compagnie.
Cl 10.
Sire , me voilà prête.
AP0LL
U me prend une envie De goûter de ce gpnre où Marot excelloit.
CLIO
Eh bien, sire, il vous faut donner un tiiolet.
C'e^t trop ; vous nous deviez proposer un distique. Au reste, n'allez pas chercher ce style antique Dont à peine les mots s'entendent aujourd'hui î Montez jusqu'à Marot, et point par-delà lui : Même sou tour sufSt^
CLIO
J'entends : il reste, sire.
Que votre majesté seulement daigne dire Ce qu'il lui plait, ballade, épigramme, ou rondeau. J'aime fort les dizains.
APOLLON
En un sujet si beau Le dizain est trop court ; et , ■vu notre matière , La balliidc n'a point de trop ample carrière.
CLIO
Je pris de loin Qymcne l'autre fois
La Fontaine. Thiilie. II
?2 CLYMÈNE
Pour une grâce en ses cliannes nouvelle : Grâce s entend , la prfmièrc des trois; J'eusse autrement fait tort à cette belle : Puis approchant, et frottant ma pi-unelle. Je me repris, et dis soudainement, Voilà Vénus ; c'est elle assurément :
Non, je me trompe, et mon œil se mécompte. Cyprine là ? je faille lourdement ; Telle n'est point la reitie d'Amaihonte.
Voyons pourtant ; car cLacun , d'une voix , En fuit d'appas, prend Néuus pour modèle. Je me mis lors à compter par mes doigts Tous les attraits de la gente pucelle , Afin de voir si ceux de ILinmortelle Y cadreroient, à peu près seulement :
Mais le moyen ? Je j:'y vins nullement, Trouvant ici beaucoup plus que le compte. Qu'est-ceci, dis-je, et quel enchantement? Telle n'est point la reine d'-\jnathonte.
A.cante vint tandis que je comptois.
Cette beauté le fit asseoir près d'elle. J'entendis tout , les zéphyrs étoient cois. Plus de cent fois il l'appela cruelle , Inexorable, à l'amciur ti^op rebelle; Et le surplus que dit un pauvre amaut. Clymène oyoit cela négligemment :
Le mot d'c'imour lui donnoit quelque bon te. Si de ce lieu la chronique ne meut, TcUe n'est point la reine d'Amathonte.
!*e recours plus , Acantt , au changement. Loin de trouver eu ce bas clément
Quelqu 'autre objet (jui ta dame surmonte, Dans les palais qui sout au fiimament Telle n'est point la relue d'Amalhonte.
APOLLOS
\'otre tour est venu , Calliope : essayez
Un de ces deux cliemius qu'aux auteurs ont frayes
Deux écrivains fameux; je veux dire Malherbe,
Qiii louoit ses héros en un style superbe ;
Et puis maitre Vincent, qui même auroit loué
Proserpine et Pluton en un style enjoué.
CALLIOPE
?iic , vous nommez là deux trop grands personnages. Lf' moyen d'imiter sur-le-champ leurs ouvrîmes?
APOLL0 5
]I faut que je me sois sans doute expliqué mal ;
('ar , vouloir qu'on imite aucim original
-N est mon but, ni ne doit non plus être le vôtie.
Hors ce qu'on fait passer d une langue en une autre.
C'est un Ijétail senUe et sot, à mon avis,
Que les imitateurs; on diroit des brebis
Qui n'osent avancer qu'en suivant la première,
F.t s iroient sur ses pas jeter dans la rivière.
Je veux donc seulement que vous nous fassiez voir.
En ce style où Malherbe a montré son savoir,
Quelque essai des beautés qui sont propres à l'ode.
Ou si , ce genre-là n'étant plus à la mode.
Kl demandant d'ailleurs un peu trop de loisir,
i. autre vous semble plus selon votre désir.
Vous louiez galamment la maîtresse d'Âcante ,
CÀ>nxme maître Vincent , dont la plume élégante
Donnoit à son encens un goût exquis et fin ,
Que n'avoit pas celui qui partoit d'autre main.
J24 CLYMÈNE
CALLIOPE
Je vais, puisqu'il vous plaît, hasarder queltjue stauce. Si je débute mal, imposez-moi silence.
APPLLOS.
Calliope manquer !
CAILIOPE.
Pourquoi non ? Très souvent.
T. ode est close pénible , et surtout dans le grand.
Toi, qui soumets les dieux aux passions des honmies, Amom, souffriras-tu qu'en ce siècle où nous sommes Cl jmène montre im coeur insensible à tes coups ? Cette belle derroit donner d'autres exemples : Tu devrois l'obliger , poiu l'honneur de tes temples , D'aimer ainsi que nous, TJ n A N I E.
Les Muses n'aiment pas.
CALIIOPE.
Et qui les en soupçonne ?
Ce sous , n'est pas pour nous ; je p.ale en la personne Du sexe en général , des dévotes u amour.
APOILOS.
Calliope a raison; qu'elle acbf' f i son tour.
CAILIOPE.
J'en demeurerai là, si vous l'agre'ez, sire. On m'a fait oublier ce que je voulois dii'e.
APOLLON
A vous donc, Polyroiàe; entrez en lice aussL
POLYM5IE,
Sur quel ton ?
A POLIO s.
Je vois bien que sur ce dernier-ci
L'on ne réussit pas toujours comme on soutaite. Calliope a bien fait d'user d'une défaite ; Cette interruption est venue à propos : C'est pourquoi choisissez des tons un peu moins liauts. Horace en a de tous ; voyez ceux qui vous duiseut : J'aime fort les auteurs qui siu- lui se conduisent : .Yoili les gens qu'il faut à présent imiter.
C'est bien dit , si cela pouvoit s'exécuter : Mais avons-nous l'esprit qu'autrefois à cet homme Kous savions inspirer sur le déclin de Rome ? Tout est trop fort déchu dans le sacré vallon.
J'en conviens, jusque même au métier d'Apollon :
Il n'est rien qui n'empire, hommes, dieux; mais que fiiire?
Irons-nous pour cela nous cacher et nous taire ?
Je ne regarde pas ce que j étois jadis ,
Mais ce que je serai quelque jour, si je vis.
Nous vieillissons enfin , tout autant que nous sommes
De dieux nés de la fable, et forgés par les hommes.
Je prévois par mon art im temps où l'univers
Ne se soucîra plus ni d'auteurs, ni de vers,
Où vos divinités périront , et la mienne.
Jouons de notre reste avant que ce temps vienne.
C'est à vous, Polymnie , à nous entretenir,
Je songeois aux moyens qu il me faudroit tenir : A peine en rencontré-je un seid qui me contente. Ceci vous plairoit-il? Je fais parler Acante.
Qu'une belle est heureuse, et que de doux moments, Quand elle eu sait user, accompagnent sa vie !
D'un côté le miroir, de l'autre les amants , Tout la loue ; est-il rien de si digue d'envie ?
La louange est beaucoup, l'amour est plus eucor : Quel plaisir de compter les coeurs dont on dispose ! L'un meurt, l'autre soupùe, et l'autre en son transport Languit et se consume ; est-il plus douce chose ?
Cljniène , usez-en bien : vous n'aurez pas toujours Ce qui ^ ous rend si fière et si fort redoutée ; Caron vous passera san'? passer les Amours ; Devant ce temps-là même ils vous auront quittée.
Vous vi^^•ez plus long-temps encor que vos attraits : Je ne vous réponds pas alors d'être fidèle : Mes désirs languiront aussi-bien que vos traits ; L'amant se sent déchoii' aussi-bien que la belle.
Quand voulez- vous aimer que dans votre printemps? Gardez-vous bien, sur-tout, de remettre à l'automne : L'iiiver vient aussitôt ; rien n'arrête le temps : Clymène , hâtez- vous j car U n'attend personne.
Sire , je m'en tiens là , bien ou mal il suffit : La morale d'Horace, et non pas son esprit, Se peut voir en ces vers.
APOLLON
Érato , que veut dire Que vous , qui d'ordinaire aimez si fort à rire , Demeurez taciturne , et laissez tout passer ?
Je revois, puisqu'il faut, sire, le confesser.
APOLLON
Sur quoi ?
Sur le débat qui s'est ému naguère.
Savoir si vous aimez ?
ÉR ATO.
Autrefois j'étois fière Quand on disoit que non ; qu'on me vienne aujourd'liui Demander, Aimez-vous? Je répondrai que oui.
APOLLON
Pourquoi ?
Poiu: e'viter le nom de précieuse.
APOLLON
Si cette qualité vous paroît odieuse,
Du vœu de cbasteté l'on vous dispensera.
Gboisissez uxi galant
ÉRATO.
Kon pas , sire , cela.
Je veux un peu d'iiymen pour colorer l'affaire.
APOLLON
Un peu d hymen est bon.
ÉRATO.
J'en veux, et n'en vcut guère.
APOLLON
Vous vous marinez donc, ainsi qu'au temps jadis Oriane épousa mouseigneur Amadis?
Oui , sire,
APOLLON. ■ '
La méthode, en effet, en est bonne.
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Mais encore avec qui ? car je ne vois personne Qui veuille dans l'Olympe à l'hymen s'arrêter : Les Sylvains ne sont pas des gens pour vous tenter.
ÉRATO.
Je prendrois un auteur.
APOLLON
Un auteur ? vous , déesse ?
Aux auteurs Êrato pourroit mettre la presse ? Ce n'est pas votre fait , pour plus d'une raison. Rarement un auteur demeure à la maison.
ÉRATO.
C'est justement cela qui m'en plaît davantage.
APOLLON
Nous nous entretiendrons de votre mariage
A fonds une autie fois. Cependant chantez-nous,
Non pas du se'rieux , du tendre , ni du doux ;
Mais de ce qu'en fiançois on nomme bagatelle;
Un jeu dont je voudrois Voiture pour modèle.
11 excelle en cet art : maître Clément et lui
S'y prenoient beaucoup mieux que nos gens d'aujourd'hui.
Sire, j'en ai perdu, peu s'en faut, l'habitude; Et ce genre est pour moi maintenant une étude. Il y faut plus de temps que le monde ue croit. Agréez, en la place , un dizain.
APOLLON
Dizain soit.
ÉRATO.
Mais n'est-ce point assez célébrer notre belle ? Quand j'axu-ai dit les jeux, les ris, et la séquelle, Les grâces, les amours j voilà fait à peu près.
Vous pourrez dire encor les charmes , les attraits , Les appas.
ÉRATO.
Et piiis quoi ?
ArOLLO:!!.
Cent et cent mille cLoses.
Je ne vous ai compte' ni les lys ni les roses : On n'a quà retourner seulemert ces mots-là.
ÉRAXO.
La satire en fournit bien d'autres que cela : Vomi un Uait de louange , il en est cent de blùmé.
EL biea, blâmez Clymène, à qui d'aucune flamme On ne peut désonnais inspirer le désir.
Ce sujet est traité ; l'on vient de s'en saisir ; Il a servi de thèse à ma sœur Polymuie;
APOLLOS
Cela ne vous fait rien , la chose est infinie; Toujours notre cabale y trouve à regrater.
ÉRATO.
Sire , puisqu'il vous plaît , je m'en vais le tenter. Ma sœur excusera si j'enchéris sur elle.
Voilà bien des façons pour une bagatelle,
ÉRATO.
C'cit qu'elle est de commande.
Et que coûte im dizain ?
ÉRATO.
Tout coûte : il faut pourtant que je me mette en train.
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Clymène a tort : je suis d'avis qu'elle aime
IN'otre vassal , dès demain au plus tard ,
Dès aujourd'hui , dès ce momcnt-L-i nicme :
Le temps d'aimer u'a si petite part
Qui ne soit chère , et surtout quand on trcuve
t"n bon amant , un amant à l'épreuve
Je sais qu'il est des amants à foison ;
Tout en founnille; on n'en samoit que faire;
Mais cent méchants n'en valent pas un bon ;
Et ce bon-là ne se rencontre guère.
U ne nous reste plus qu'Uranie , et c'est fait. Mais quand j'y pense bien, je trouve qu'eu effet Tant de louange ennuie , et surtout quand ou loue Toujours le. même c.bjet : enfin je vous avoue Que pour peu que durât l'éloge encor de temps, Yous me veniez bâiller. Comment peuvent les gens Entendre, sans dormir, une oraison funèbre? Il n'est panégyriste au monde si célèbre , Qui ne soit un Morplie'e à tous ses auditeurs. Uranie, il vous faut reployer vos douceurs : Aussi-bien qui pourroit mieux parler de Clymèuc Que l'amoureux Acante ? Allons vers l'Hippocrèue; Nous l'y rencontrerons encore assurément : Ce nous sera sans doute un divertissement. La solitude est giaiide autour de ces ombrages. Que vous scmljle? On croiroit, au nombre des ouvrages Et des compositeurs, (car chacun fait des vers) Qu'il nous faudroit chercher un mont dans l'univers, Non pas double , mais triple, et de plus d étendue Que l'Atlas : cependant ma cour est morfondue ; Je ne rencontre ici que deux ou trois mortels.
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Encor très peu dévots à nos sacrés autels. Cherchez-en la raison dans les cieux, Uranie.
Sire, il n'est pas besoin ; et sans l'astrologie Je TOUS dirai d'où vient ce peu d adorateurs. D est vrai que jamais on n'a vu tant d'auteui-s : Chacun forge des vers ; mais pour la poésie , Cette princesse est morte, aucun ne s'en soucie. Avec un peu de rime , on va vous fabriquer Cent versificateuis en un jour, sans manquer. Ce langage divin , ces charmantes figures Qui touchoient autrefois les fîmes les plus dures , Et par qui les rochers et les bois attirés TressaiUoient à des traits de l'Olympe admirés , Cela, dis-je, n'est plus maintenant eu usage. On vous me'prise , et nous , et ce divin langage. Qu'est-ce, dit-on? Des vers. Suffit; le peuple y court. Pourquoi venir chercher ces traits en notre cour? Sans cela l'on parvient à l'estime des hommes.
APOLLON
Vous en parlez très bien. Mais, qu'entends-je? Noussommes Auprès de l'Hipporrène : Acaiite assurément S'entretient avec elle ; écoutons un moment. C'est lui , j'entends sa voix.
ACASTE
Zépliyrs, de fpii l'haîcicr Portoit à ces échos mes soupirs et ma peine, Je vieus de vous conter son succès glorieux ; Port'-z-en quelque chose aux oreilles des dieux. Et toi, mon bienfaiteur, An.cur, par quelle offrande Pourrai-je reconnoître une faveur si grande ? Je te dois des plaisirs compagnons dea autels ,
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Des plaisirs trop exquis pour de simples mortels. O vous qui visitez quelquefois cet ombrage,
Nourrissons des neuf sœurs
Sans doute il n'est pas sage :
Sachons ce qu'il veut dire. Acante ?
A C A s T E , parlant seul.
Adorez-moî ; Car , si je ne suis dieu , tout au moins je suis roi.
Acante ?
CLIO
D'aujourd hui pensez- vous qu'il réponde? Quand une rêverie agréable et profonde Occupe son esprit , on a beau lui parler.
ÉRATO.
Quand je m'enrliumerois à force d'ajjpcler: Si fam-il qu'il entende. Acante ?
Qui m'appelle ?
ÉRATO.
C'est votre bonne amie Érato.
ACABTE.
Que veut-elle ?
ÉRATO
Vous le saurez ; venez.
ACANTE
Dieux I je vois Apollon.
Sire , pardonnez-moi ; dans le sacre vallon Je ne vous croyois pas.
APOLLON
Levez-vous , et nous dites
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Quelles sont ces faveurs , soit grandes ou petites , Dont le fils de Ve'uus a payé vos tourments.
A CASTE
Sire , pour obéir à vos commandements , Hier au soir je trouvai l'Amour près du Parnasse : ïe pense qu'il suivoit quelque nymphe à la trace. D'aussi loin qu'il me vit : Acante, approchez- vous , Cria-t-il. J'obéis. Il me dit d'un ton doux : Vos vers ont fait valoir mon nom et ma puissance ; Vous ne chantez que moi : je veux pour récompense , Dès demain, sans manquer, obtenir du destin Qu'il vous fasse trouver Clymène le matin Dans son lit endormie , ayant la gorge nue , Et certaine beauté que depuis peu j'ai vue , Sans dire quelle elle est; U suffit que l'endroit M'a fort plu : vous verrez si c'est à juste droit : Vous êtes connoisseur. Au reste , en habile homme Useï de la faveur que vous fera le somme. C'est à vous de baiser ou la bouche, ou le sein, Ou cette autre beauté : même j'ai fait dessein D'en parler à Morphée, afin qu'il vous procure Assez de temps pour mettre à profit l'aventure. Vous ne pourrez baiser qu'iui des trois seulement; iOu le sein, ou la bouche, ou cet endroit charmant.
ÉRATO.
Ke nous le nommez pas , afin que je devine.
ACASTE
iJe vous le donne en deux.
tnKTO.
C'est — c'est , je m'imagine —
ACANTE
Quoi?
la FomalBC. Théâtre. IS
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Le bras entier ?
Non.
ÉRATO.
Le pied ?
Vous l'avez dit.
Je l'ai vu, dit l' Amour; il est sans contredit Plus blanc de la moitié que le plus blanc ivoire. Clymène s éveillant, comme vous pouvez croire. Voudra vous ténîoigner d'abord quelque courroux : Mais je serai présent, et rabattrai les coups; Le sort et moi rendrons mouton votre tigresse. Amour n'a pas manqué de tenir sa promesse : Ce matin j'ai trouvé Clymène dans le lit. Sire, jusqu'à demain je n'aurois pas décrit Ses diverses beautés. Une couleur de roses , Par le somme appliquée, avolt, entre autres choses, Rehaussé de son leint la naïve blancheur. Ses lis ne laissoient pas d avoir de la fraîcheur. Elle avoit le sein nu : je n'ai point de parole, Quoique dès ma jeunesse instruit dans cette école , Pour \ ous bien exprinicr un double mont d'attraits. Quand j'aurcis là-dessus épuisé tous les traits , Et l'ait pour cette gorge une blancheur nouvelle, Encor n auriez-vovis pas ce qiii îa rend si belle ; La descente, le tour, et le reste d?s lieux Qui pour lors m'ont fait roi (j'entends roi par les yeux, Cai- mes mains u ont point tu de part à cette joie. ) Le sort à mes regards a mis encore en proie Les merveilles d'un pied, sans mentir, l'ait au toiu-.
Figurez- vous le pied de la mère d'Amour,
Lorscju'allant des Tritons attirer les œillades ,
Il dispute du prix avec ceux des Naïades.
Vous pouvez l'avoir vu ; Mars peut vous l'avoir dit :
Quant à moi , j'ai vu , sire , au pied dont il s'agit ,
Du marbre , de l'albâtre , une plante vermeille :
Thétis l'a , que je pense , ou doit l'avoir pareille.
Quoi qu'il en soit, ce pied, hors des draps échappe,
M'a tenu fort long-temps à le voir occupé.
Potu" en venir au point où j ai poussé 1 affaire :
Quel des trois, ai-je dit, faut-il que je préfère?
J'ai, si je m'en souviens, un baiser à cueillir,
Et par !)on}ieur pour moi je ne saurois faillir.
Cette bouclie ni appelle à son baleine d'ambre.
Cupidon là-dessus est entré dans la cLaml.re ;
Je ne sais pas comment , car j 'a vois fermé tout.
J'ai parcouru le !>ein de l'un à l'autre bout.
Ceci me tente encore , ai-je dit en moi-même ;
Et quand je scrois prince , et prince à diadème .
Une telle faveur nie rendroit fortuné.
Par caprice à la fin m'étant déterminé,
J'ai réservé ces deux pour la première vue.
Le pied, par sa beauté qui m'étoit inconnue.
M'a fait aller à lui. Peut-être ce baiser
M'a paru moins commun , pai-tant plus à priser ;
Peut-cire par respect j'ai rendu cet l!omma;^e ;
Peut-être aussi j'ai cru que le même avantage
Ke re\ iendroit jamais , et qu on ne Laise pas
Un beau pied quand on veut , trop bien d'autres appas
La rencontre apri-s tout me scmbloit fort heureuse :
Même à mon sens la cliosc étoit plas amoureuse :
De dire plus friponne, et d'aller jusque là,
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Je n'ai garde, c'est trop : j'ai, sire, pour cela
Trop de respect pour vous , ainsi que pour Clymène.
Elle s'est éveillée avec assez de peine ;
Et m'ayant entrevu, la belle et ses appas
Se sont au même instant cachés au fond des draps.
La honte l'a rendue un peu de temps muette ;
Enfin , sans se tourner, ni quitter la cachette ,
D'uu ton fort sérieux et marquant son dépit :
Je vous croyois dIus sage, /.caute, a-t-elle dit;
Cela ne nie plait point ; soriez, et tout-à-llieure.
Amour, ai-je repris, me dit que je demeure;
Le voilà ; qui croirai-je ? accordez- vous tous deux.
Qui, l'Amour ? Pensez-vous, avec vos ris, vos jeux,
Vos amours , m'amuser ? a reparti Clymène.
Tout doux, a dit l'Amour. Aussitôt l'inhumaine,
Oyant la vois du dieu, s'est tom-ne'e, et changeant
De no;e , prenant même un air tout engageant ,
Clymène , a-t-elle dit, tu n"es pas la plus forte ;
C'est à toi de fermer une autre fois la porte.
Les voilà deux ; encore un dieu s'^n mêle-t-il.
Afin qu' Acante sorte , eh bien , que lui faut-U. ?
Qu'il dise les faveurs dont il se juge digne.
J'ai regardé l'Amour; du doigt il m'a fait signe.
Je n'ai pas entendu d'abord ce qu'il vouloit ;
Mais, me montrant les traits qu'une bouche étaloit,
11 m'a fait à la fin juger par ce langage
Qu'im baiser me viendroit si j'avois du courage.
Or, je n'en eus jamais en qualité d'amant.
Amour m'a dit tout bas : Baisez-la hardiment ;
Je lui tiendrai les mains ; vous n'aurez point d obstacle.
Je me suis avancé : le reste est un miracle.
Amour en fait ainsi ; ce sont coups de sa main.
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Comment ?
ACANTE
Clymène a fait la moitié du chemin.
SCÈNE I
MAniNETTE,
W DE Vois-je ? êtes-vous fou , Timante? Iguoicz-Vous
A quel point est féroce un Florentin jaloux ?
Vous êtes son rival. Transporté de colère ,
Il fait de vous tuer sa principale affaire ;
Et, loin d'en^^sager ces périls évidents,
Vous venez dans sa chambre ! Où donc est le bon sens ?
Oui, je sais tout cela, INIarinette; mais j'aime. Voyant sortir d ici le brutal Ilarpagéme, J'ai voulu profiter
M ARINETTE.
Vous ne savez donc pas ?.
.\ peine est-il sorti , «ju'il revient sur ses pas. Occupe seulement de l'âpre jalousie , Rien ne peut l'assurer; de tout il se défie. S'il faut , en revenant , qu'il vous trouve en ces lieux. ■ ,
TtMASTE.
Va , va , j'ai mes raisons pom pnroître à ses yeux.
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!\îais , cle grâce , instruis-moi de ce que fait Hortense , De tout ce qu'elle dit , de tout ce qu'elle pense. Haipagême toujoius poursuit-il ses projets ? La tieut-il eufcrme'e encor ?
M A RI NETTE
Plus que jamais.
Pour la soustraire aux yeux de votre seigneiuie , Il met toiit en usage , artifice , industrie. Une chambre , où le jour n'entre que rarement , Est de la pauvre enfant l'unique appartement. Autour règne une épaisse et terrible muraiUe , De briques compose'e , et de pierres de taille. Un labyrinthe obscur, pénible à traverser, Offre, avant que d'entrer, sept portes à passer. Chaque porte , outre un nombre infini de fenures , Sous différents ressorts a quatre ou cinq serrures, Huit ou dix cadenas , et quinze ou vingt verroux. Voilà le plan du fort , où ce bourru jaloux Enferme avec grand soin la malheureuse Hortense. F.ucor ne la croit-il pas trop en assurance. Pour mettre sa personne à l'abri du danger, Seul il la voit, Ihaljille, et lui sert à manger; Seul il passe en tout temps la journée avec elle , A la voir tricotter ou blanchir sa dentelle. Par fois , pour lui fournir des passe-temps plus doux , Il lui lit les devoirs de l'épouse à l'époux ; Ou bien, pour l'égayer, prenant une guitai'e, 11 lui racle à l'oreille un air vieux et bizarre. La nuit, pour empcclier qu'on ne le trompe en rien, Une cloison sépare et son Ut et le sien. Le bruit d'une araignée alors qu'elle tricotte, Une mouche qui voie, une souris qui trotte,
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Sont éléphants pour lui , qui l'alarment. Soudain Du haut jusques en bas , un pistolet en main , Ayant par ses clameurs e'veille' tout le monde, Il court, U cherche, il rode, U fait partout la ronde. Non , le diable , ennemi de tous les gens de bien , Le diable qu'on connoît diable , et qui ne vaut rien , Est moins jaloux, moins fou, moins méchant, moins bizarre, Moins envieux, moins loup , moins vilain , moins avare , Moins scélérat , moins chien , moins train-e , moins lutin , Que n'est, pour nos péchés, ce maudit Florentin.
Le malheureux ! l'on sait comment il traite Hortense : Par mes soins la justice en a pris connoissance. Je puis par un anêt tromper sa passion ; iMais je crains de le metue en exécution.
jM A R I s E T T E.
S'il falloit qu'il en eût la moindre connoissance, Le poignard aussitôt vous privcroit d Hortense. Parlant sur ce chapitre , il nous a dit cent fois , Qu'avant que se soumettre à la rigueur des lois Il choisiroit plutôt le parti de la pendre, Et qu'il aimeroit mieux l'étouffer que la rendre.
TIMANTE
Cette lettre pourra traverser ses desseins. A ses yeux je feindrai de la mettre en tes mains, Te priant de la rendre entre celles d' Hortense. Toi , pour ne point marquer aucune intelligence , Tu la refuseras , avec emportement.
MAniSETTE.
J'entends. Mais gardez-vous de lui dans ce moment ; 3 fait faire , dit-on , un ressort qu'il nous cache :
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A l'achever dans peu son serrurier s'attache ; Déjà. . . .
TIMANTE
Le serrurier s'en est ouvert à moi.
C'est un homme d'honneur : il m'a donné sa foi ^ Moyennant quelqu.e argent que j'ai su lui promettre. De concert avec lui j'ai dicté cette lettre. Pour punir d'uu jaloiu les désirs déréglés , Je viens exprès. . . .
MARINETTE
11 entre. . . .
HARPAGÊME, AGATHE, TIMANTE, MARINETTE
MARINETTE
Allez au diable , allez ; Pour qui me prenez-vous , et quelle est votre attente ? Merci ! diantre ! ai-je l'air d'une fiUg intrigante ?
HARPAGÊME.
Que vois-je ?
TIMANTE
Eh ! Marinette , un mot , ccoute-moi !
MARINETTE
Ne m'approchez pas.
HARPAGïlME.
Bon !
TIMANTE
Cent louis sont pour toi ; I<cs voilà.
MARINETTE
Je n'ai point uuc ame intéresser.
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TIM AS TE
Quoi 1 . . .
MARINETTE
Ces poings puniront votre infâme pensée, Si vous restez.
Hortense est commise à tes soins ; Pour m'obliger, rends-lui ce billet, sans témoins.
HARPAGÊME, arrachant la lettre.
Ah ! ah 1 perturbateur du repos du ménage , Tu veux donc la séduire , et me faire un outrage !
T I M A ÎI T E , lépée à la main , en s'enfuyaot.-
Redonne-moi la lettre , ou ce fer que tu voi. . . <
HARPAGEME.
Barthélemi , Christophe , Ignace , Ambroise , à moi î
SCÈjN E III.
HARPAGÊME, AGATHE, MARINETTE.
MARINETTE
Comme il fuit !
nARPAGÈME.
Il fait bien ; car cette mienne épée Dans son infâme sang alloit être trempée. Mais de le voir ici me voilà tout outré. Comment est-il venu ? cornment est-il entré ?
BIARINETTE.
J'étois là-bas au frais quand je l'ai vu paroître : Je suis soudain rentrée, il m'a suivie en traître, Me disant qu'il vouloit m'enrichir pour toujours ; Que je prisse le soin de servir ses amours ; Et , faisant succéder les effets aux parole» ,
La Foatainc. Tbo-âtrc. I ;>
t\6 LE FLORENTIN.
Il m'a voulu couler dans la main cent pistolcs. Mais j'aurois moins souffert s'il avoit mis dedans. Ou des cailloux glacés , ou des charbons ardents. Je crève quand je pense aux offres insolentes. . . .
H A n P A C i M E , à Agathe.
Ah ! ma mère , voilà la perle des servantes ! . . .
(à Marlnettc. ) (à Agathe. )
Embrasse-moi , ma fille. . . . Auriez- vous cru cela ? Eh bien ! avec ces soins , ma mère , et ces clefs-lh , La garde d'une femme est-elle si terrible , Et croyez-vous encor cette chose impossible?
AGATHE
Mon fils, bouleverser l'ordre des éléments, Sur les flots irrités voguer contre les vents , Fixer selon ses vœux la volage fortune , Arrêter le soleil, aller prendre la lune; Tout cela se feroit beaucoup plus aisément Que soustraire une femme aux yeux de son amant . Dussicz-vous la garder avec un soin extrême, Ouand elle ne veut pas se garder elle-même,
11 n'est pas question d'aller contre les vents,
Ni de bouleverser l'ordre des éléments.
Mais de garder Tlortnnse ; et j'ai , pour y suffire ,
De bous raui'S, des vcnoux, et deux yeux : c'est tout dire.
AG A FHE.
Atns. loisque i'amocr .s'empare de deux cœurs. Pour rompre kvr commerce et vaincre leurs ardeurs. Employé» les secrets de l'art, de la nature, Faites faire une tour d une épaisse structure, Rendez ses fondements voisins des sombres lieux, tlcvez son sommet jusqu'aux voûtes des cieux ,
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Enfemicz l'uu des deux dans le plus haut étage, Uuà l'autre le plus bas devienne le pattiige, Dans l'espace entre deux , par diii'ércuts di-tours , Disposez plus d'Argus qu'un siccle n'a de jours, EmpiuDlcz des ressorts les plus cacbés obstacles ; Plus grands sont les revers, plus grands sont les luiracles : L'un pour descendre en bas osera tout tenter. L'autre aiguillonnera ses esprits pour monter. Sans s'être coucerte's pour une fin semblable , Tous deux travailleront d'un concert admirable. A leurs chants séducteurs Argus s'endormira ; Des vcrroiix , par leurs soins , le ressort se rompra ; De moment en moment enjambant l'intervalle Enfin ils feront tant, qu'au milieu du dédale Imperceptiblement ensemble ils se rendront , Et malgré vos efforts, mon fils, ils se joindront : C'est un coup sûr. Mon âge et mon expérience Doivent dans votre esprit inspirer ma science : Je sais ce qu'en vaut l'aune, et j ai passé par là. Votre père vouloit me contraindre à cela ; Mais, s'il n'eût mis un frein à cette ardeur trop prompte , Il se seroit trompé sûrement dans son compte. Mon fils.
HARPAGÉME.
Oli ! mieux que lui j ai calculé le mien. Je ne suis pas si sot. . . . Suffit. ... Je ne dis rieu. . . . Mais ouvrons le poulet du damoiseau Timante; Apprenons ses desseins , et voyons ce qu'il chante, (il m.} « Pour punir votre jaloux, je me suis rendu maiirc de <tla maison qui est voisine de la vôtre, où j'ai trouvé les ' moyens de me luire un passrge sous terre, qui me con-
LE FLORENTIN
«( duira jusqu'à votre chambre. J'espère que la nuit ne se « passera pas sans que vous m'y voyiez. Je vous en avertis, c( afin que votre surprise ne vous fasse rien faire qui soit <( entendu de votre bourru. Le même passage vous servira «! pour vous faire sortir d esclavage, et vous mettre au pou- « voir de la personne qui vous aime le plus.
H verra , s'il y vient , un plat de mon métier;
Et je sors pour cela de chez le serrurier.
Ma foi , monsieur ïimante , on vous la garde bonne !
Oui, pour joindre en repos Hortense à ma personne,
J'ai besoin de sa mort. A tout examiner,
Le moyen le plus sûr est de l'assassiner.
J 'ai donc fi'it . pour cela , construire une machine :
Je la ferai poser dans la chambre voisine.
Presse par son amour, Timante s'y rendra;
Mais, au lieu d'y trouver Hortense, il s'y prendra.
Alors tout à mon aise, ayant eu main ma dague ,
Je vous la plongerai dans son sein, zague, zague,
Et le tuerai , ma mère , avec plaisir, Dieu sait !
Ensuite ou le mettra dans ma cave : hic jacet.
AGATHE
Quoi ! de tuer un homme auriez-vous conscience ? Loin que votre dessein vous fasse aimer d'Hortense , Ce coup augmentera sa haine, U est certain.
HARPAGÊME.
Bon ! bon ! morte est la bête , et mort est le venin. Depuis que dans ces lieux Hortense est enfermée , Qu'à ne plus voir Timante elle est accoutumée , Elle est déjà soiunise à vouloir m épouser. Pour l'y fortifier, j'ai su la disposer
COMÉDIE. i49
A voir un sien cousin , magistrat , homme sage , Qu'elle connoît de nom , et non pas de visage : Elle sait seulement qu'il est en grand crédit. Étant de ses parents , et de sublime esprit , Elle ne craindra point d ouvrir à sa prudence Les secrets de son cœur, et tout ce qu'elle pense ; Et comme ce grand homme est de mes bons amis , Afin de m'obliger, ma mire, il m'a promis Que selon mes désirs il tournera son ame.
AGATHE
Ce cousin entreprend de changer une fenrnie ! Il est donc assez vain de présumer de soi ? Et «juel est donc ce sot entrepreneur ?
C'est moi.
AGATHE
Vous?
H aupagëme.
Moi. De ce cousin j'avois la fantaisie : Depuis, prenant conseil d'un peu de jalousie Qui m'apprend que de tout il faut se défier, J'ai cru plus à propos de me la confier. Ce soir, 1 obscurité devenant favorable, Ayant la barbe et 1 air d un homme vénérable. En habit , et des pieds en tète revêtu Du fastueux dehors dune austère vertu.
Je prétends, selon moi, pétrir le cœur d'Hortense. Et par même moyen savoir ce qu'elle pense.
AGATHE
Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangereux. Afin qu'en son ménage un homme soit heureux, Bannissant de chez lui toute lu défiance,
lâo LE F LORENTIN.
Loin de vouloir savoir ce que sa femme pense, Il doit fuir avec soin , comnie on fuit un forfait , L'occasion d'apprendre ou voir ce qu'elle fait.
H ARP A<iÊME.
chansons ! Rien ne me peut détourner de la cliose. Afin d'exécuter ce que je me propose , Faisons venir Hortense en cet appartement.
( Il sort, et l'on entend plnsieurs portes s'onvrîr. )
AGATHE, HORTENSE,MARINETTE
AGATHE
ÂTTANT qu'il VOS débats on m'a vu compatir,
Autant ma joie éclate à votre intelligence,
Ma bru. Je vais agir de toute ma puissance
Pour porter de mon (Us l'esprit à la douceur :
Yous , à le caresser contraignez votre cœur.
Nos petites façons amollissent les âmes ,
Et les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmes.
(nie sort. )
M AT. I NETTE
IIarpAgème, ce soir, sera donc votre époux?
BOUTES SE.
Un jaloux furieux, les astres eu coun-oux, L'iiorreur dune prison longue, obscure, ennuyante. Le repos de mes jours, tout l'ordonne.
MARI NETTE
Et Timante ?
Youlcz-vous pour jamais renoncer à le voir ? D'être un jour votre ëpoux il conserve l'espoir : Même il a , m'a-t-il dit , en tête un stratagème Qui doit vous délivrer des rigueurs d'ilarpagéme.
houteîîse.
Eli ! que pourra-t-il f^ire ? Hélas ! plus que le mien . Son intérêt me porte à ce triste lien.
J2 LE FLORENTIN
Il m'aime, et m'aimera , tant qu'il verra mon ame Libre , et dans un état à répondre à sa flamme. Harpagême le liait ; sa vie est eu danger. Peut-être, qviand l'l:ympn aura su m'engager, Qu'étouffant un amour que l'espoir a fait naître, 11 n'y songera plus ; je l'oublierai , peut-être : J'y ferai mes efforts, du moins. Pour commencer D'ôter de mon esprit Timante et l'en chasser, Au cousin que j'attends je vais ouvrir mon ame, Implorer ses conseils , pour éteindre ma flamme ; Et, si je ne profite enfin de sa leçon , Je parlerai du moins de ce pauvre garçon.
MAniNETTE.
D'accord ; mais ce cousin n'est autre qu'Harpagêroe , Je vous en avertis.
HORTENSE
Que dis-tu ? Lui ?
MAnIHETTE.
Lui-même.
Poussé par un esprit curieux et jaloux , Sachant que ce cousin n'est point connu de vous , Sous un déguisement et de voix et de mine, Vous donnant des conseils de cousin h cousine, Il prétend vous tirer de vos égarements , Et , par même moyen , savoir vos sentiments. Pour punir ce bourru , c'est à vous de vous taire , Ëi de dissimuler le commerce. . . .
HORTENSE
Au contraire :
Pour punir dignement sa curiosité, Je lui vais de bon cœur dire la vérité.
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Puisqu'il ose en venir à cette extravagance, Je vais lui découvrii-, sans uulle re'pugnance, Tout ce que sent mon cœur, et réduire le sien A fuir de mon liymen le dangereux lien. Bien mieux qu'il ne souhaite il s'en va me connoltre : Je m'en ferai haïr par cet aveu, peut-être ; Ou , sachant de quel air je 1 estime aujourd hui , S il veut bien m épouser encor, tant pis pour lui.
MARINETTE
Il entre Ah ! que sa barlie est rebarbarative I
11 se repentira de cette tentative.
S C È ÎN E V 1 1 T
haupageme, hortense, m a ri nette.
HAnpAGÈME, en docteur." (à pari.) (à Marinette. )
Feignons, pour l'abuser.... En ces lieux envoyé Poui' mettre en bon sentier votre esprit dévoyé. . . .
MARISETTE.
Ce n'est pas moi, monsieur.
HARPAGÊME.
Qui donc est ma parente Hortense ?
MARI5ETTE
Je ne suis , monsieur, que la suivante
HARPAGEME, à Hortense.
Est-ce vous ?
ij4 le FLOR E>"T1>'.
H0ETE5SE
Oui : monsieur.
HAKPA&ÊME.
( a Narinette. ) (i norlense.
Des sièges — Sérez-Tous.
( à Marinettf . !
Regardez-moi — Fermez ce faux jour. Laissez-nous.
( MarÎDette sort. *
SCÈrvE IX.
HARPAGÉME, HOKTE^SE.
H A HPAGÈME.
Ma cousine , en ces lieux , de la part d'Harpagêmp , Je viens pour vous porter à rhvmen. Il vous aime. Dès vos plus jeunes ans on vous maixjua ce choix : Votre père , en mourant . vous imposa ces lois ; Mais vous , d'un autre amour étant préoccupée, Vous rendez du défunt la volonté trompée ; Et le pauvre Harpagême , au lieu d'afiection , N'a vu que Laine en vous , et que rébellion.
HORTE5SE.
Il est vrai , son humeur a rebuté la mienne :
Mais, monsieur, ce n'est })as ma faute; c est la sienne.
HABPAGÊME.
Ckimment ?
houtesse.
5^ous demeurions à buit milles d'id.
Je n'avois jamais vu que lui seul d'homme : ainsi, âuoiquil me parût froid, noir, bizarre et faioucbe, Je me comptois toujours compagne de sa couche ,
COMÉDIE. i5^
Sans amour, il *st vrai, toutefois sans ennui, Présumant que tout homme étoit fait comme lui; Mais, loiu de me tenir dans cette erreur extrême, A me désabuser il travailla lui-même ; Et j'appris par ses soins , avec quelque pitié, Qu il étoit des mortels le plus disgracié.
thiol 1 Iui-m.:me? Comment?
Vous le savez , mon père De son pouvoir sur moi le fit dépositaire . Et mourut. Peu de temps après la mort du sien , Harpagême, héritier et maître d'un grand bien , D'avoir place au sénat conçut quelque espérance. 11 voulut faire voir son triomphe à Florence . M'y traînant avec lui. malgré moi. Dans ces lieux, Mille gens bien tournés s offrirent à mes yeux , Qui de me plaire tous prirent un soin extrême. Faisant réflexion sur eux, sur Harpagême, Qui vis-je ? Ah I mon cousin , quelle comparaison ! L'erreur en mon esprit fit place à la raison : Mon jaloux me parut d'v.n dégoût manifeste , Et je pris sa personne en haine.
HARPAOÉME, i p»rt.
Je déteste —
HOBTESSE.
Qnoi donc ! ce franc aveu vcus déplaît-il ? Comment ! Est-ce que je m'explique à vous trop hardiment?
a XftPXGLMt.
Non pas , non pas.
norTEî«sE.
Je vais aie contraindre.
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HARPAGÊME.
Au contraire.
Ue ce que vous pensez il ne faut rien me taire. Si vous voulez , pesant l'une et l'autre raison , Que je fonde une paix stable en votre maison , Vous devez me montrer votre ame toute nue, Ma cousine.
oh ! vraimeut , j'y suis bien résolue.
Avant que d'ëpouser Harpagème aujourd'liui , Afin que vous jugiez si je dois être à lui , De tout ce que j'ai fait, de tout ce qu'il m'inspire, Je ne vous tairez rien Mas n'allez pas lui dire.
HARPAGÊME.
OL ! non , non. Revenons à la réflexion. Tous fîtes dès ce temps le choix d'un galant? H o n T E x s E.
Non:
Jamais d'en choisir un je n'eusse eu la pensée ; Mais Harpagème , qiris d une rage insensée, Poussé par un esprit ridicule , importun , A son dam , malgré moi , m'en fit découvrir un.
HARPAGÊME.
Vous verrez que cet homme aiua tout fait.
HORTEîlSE.
Sans doute ; Car, me voulant contrnindre à prendre une autre route, Pour m'ôter du grand monde , il me fit enfermer. J'étois à ma fenêtre à prendie souvent l'air: D'un logis près , un homme en faisoit tout de même : Je ne le vojois pas d abord ; mais. . . .
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Harpagême ^'ous le fit remarquer , n'est-ce pas ? H o R T E s s E.
Justement.
Il me dit , tourmenté par son tempe'rament , Que sans doute cet homme étoit là pour me plaire, Et m'ordonna sur-tout, fulminant de colère, De ne me plus montrer lorsque je l'y verrois. Instruite à ce discours de ce que j'ignorois. J'examinai ses yeux , son maintien , son visage ; Et je vis qu'Harpagême avoit dit vrai.
HARPAGEME, à pari.
J'enrage 1
H0IITE5SE.
Cet liomme enfin . monsieur, dont Timante est le nom, Me fit voir en ses yeux qu'il ni'aimoit tout de bon. Il est jeune, bien fait ; sa personne rassemble Dans leur perfection tous les bons airs ensemble ;. IVIagnifique en habits, noble en ses actions, Charmant. . . .
HARPAGÊME.
Passez , pa*sez sur ses perfections ; 11 n'est pas question de vanter son mérite.
BORTENSE.
Pardonnez-moi , monsieur. Dans l'ardem- qui m'agite, Il me semble à propos de vous bien faire voir Que celui pour qui seul j'ai trahi mon devoir, Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire, A de quoi m'excuser de ce que j'ai pu foire. Timante est en vertus, et j en suis caution , Tout ce qu'est Harpagême en imperfection.
LaFoDUiae. Théâtre. l\
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HARPAGÊME.
(à pan-) (àHortense. )
Que nature pâtit ! Mais poursuivons Peut-être
Cet amant vous revit encore à la fenêtre ?
Non, je ne l'y vis plus : mou bourru, mécontent, Fit, de dëpit, boucher ma fenêtre à l'instant.
HARPAGÊME.
Ail 1 le bouiru ! Mais
HORTENSE
Mais , pour punir sa rudesse , Timante en un billet m'exprima sa tendresse , Et me le fit tenir, nonobstant mon jaloux.
HARPAGÊME.
Comment ?
HORTE^SE.
Prenant le frais tous deux devant chez nous Deux petits libertins, cp.ii mangeoient des cerises, Vinrent contre Harpagcme , à diverses reprises , Riant, cliantant, faisant semblant de badiner. Ils jetoient leurs noyaux l'un après l'autre en l'air : Un noyau vint frapper Harpagêmc au visage. Il leur dit de n'y plus retourner davantage : Eux, sans daigner l'ouïr, et jetant à l'envi, Cet agaçant noyau de plusieurs fut suivi. Harpagêrae h chacun redoubla ses menaces." Riant de lui sous cape , et faisant des grimaces, Malicieusement ces pLlits obstinés Ne visoient plus qu'à lui , prenant pour but son nez. Transporté de colère et perdant patience, Harpagêmc après eux courut à toute outrance , Quand d'un logis voisin Timanie étant sorti.
COMEDIE. îSg
De cet heureux succès aussitôt averti , Il me donna sa lettre, et rentra dans sa cage. Harpagême revint , essouffle , tout en nage , Sans avoir joint ces deux espiègles : enroue , Fatigué , détestant de s'être vu joué , Il en pensa crever de rage et de tristesse. Comme je ne veux rien vous celer , je confesse Que je livTai mon ame a de secrets plaisirs De voir que mon jaloux fût, malgré ses désirs,. La fable d'un rival , et la dupe. . . .
HARPAGÊME, à part.
Ah ! je crève....
( à Hortense. )
De répondre au billet vous n'eûtes point de trêve ?
HORTENSE
D'accord ; nais il faUoit d'ouver linvention l'e le pouvoir donner.
HARPAGÊME.
"Vous la trouvâtes ?
Bon !
Harpagême y pourvut. Pressé par sa foiblesse , 11 voulut consulter une devineresse Pour voir s il seroit seul maitre de mes appas. Il m'y fit , un matin , accompagner ses pas. A peine sortons-nous, que j'aperçois ïimante. Harpagf-me, à sa vue, aussitôt s'épouvante, P«ous observe de près, me tenant u.ie main ; Dans 1 autre étoit ma lettie. Inquiète en chemin Conunent de la donnct je pourrois luire en sorte ; Un homme qui fejidoii du bois devant sa porte A faire un joli toux me fit soudain penser.
iGo LE FLORE>'TIÎî.
Dans les bûches, exprès, je fiis m 'embarrasser;
Je tombe , et , par l'effet d'une malice extrême ,
J'entraîne avecque moi rudement Harpagême.
ïimante, à cette cliute, accourt à mon secours :
Moi , qui mettois mon soin à l'observer toujours,
Comme il moffioit sa main pour soutenir la mienne ,
Je coulai promptement mon biUet dans la sienne ;
Puis je fus du jaloux relever le chapeau.
Qui dans ce temps cherchoit ses gants et son manteau ,
M'injuriant , pestant contre la destinée :
Mais , comme heureusement ma lettre étoit donnée ,
11 ne put me fâcher. Crotté . gonflé d'ennui ,
Il revint sur ses pas : j y revins avec lui ;
Non sans rire en secret , songeant à cette chute ,
De mon invention et de sa culebute.
H A R P A.G Ë M E , à part.
( à Honcnse. )
Ouf ! . . . Et qu'arriva-t-il de l'un et l'autre tour ?
HORTENSE
Timante, instruit par moi, pressé par son amour, Pour me pouvoir parler usa d'un stratagème. Il fit secrètement avertir Harpagême , Par un homme aposté , qu'il vouloit m'enlcver ; Qu'un soir à ma fenêtre il devoit me trouver. Et que nous ménagions le moment favorable Pour m'arracl>er des mains d un jaloux détestable. Cet avis fit l'effet que nous avions pense : Par cette fausse alarme Haqjagême offensé , Voulant assas^iner i auteur de cet outrage, Étant accompagné de spadassins a gage , Fit quinze nuits le guet sous mon appartement; Et je vis quinze nuits de suite mou amaot
COMÉDIE. iGi
Dans celui du jardin , au bas de ma fenêtre.
Par des transports cliarmants que nos cœurs faisoient naître,
Sans crainte du jaloux exprimant nos amours ,
Nous cherchions les moyens de le fuir pour toujours,
Et ne nous arrachions de ce lieu de délices
Qu'au moment que du jour on voyoit les prémices.
Je me mettois au lit , où , feignant de dormir,
J entendois mon bourru tousser, cracher, frémir;
Tantôt, venant mouille' jusques à sa chemise ;
Tantôt , soufflant ses doigts , transi du vent de bise ;
Toujours incommodé, toujours tremblant d'effroi.
C'étoit , je vous l'assure , uji grand plaisii- pour moi.
HAUPAGÈME, à part.
Quelle pilide !
Hélas .' ce temps ne dura guère , Et ce ne fut pour nous qu'une fleur passagère. De perdre ainsi ses pas notre bizarre outré , Voyant l'an du trépas de mon père expiré De son autorité {'ressa notre hyménée.
A refuser sa main me voyant obstinée , 11 fit faire un cachot où j ai passé six mois, Et j'en sors aujourd'hui pour la première fois. Avec ces sentiments, et celte haine extrême, Jugez-vous que je doive épouser Harpagême ?
HAnPA&ÊME.
C'est mon pvis. Timante est d'aimable entretien, II est vrai ; beau , bien fait , d accord ; mais il n'a rien. Harpagême est jaloux ; j y consens : il est chiche De ces tons doucereux ; oui : mais il est très riche. Pour en ménage avoir du bon temps , de beaux jours , Croyez-moi , la richesse est d'un puissant secours.
iG2 L E FLORENTIN.
Le cœur qui pencte ailleurs en sent quelque amertume ;
Mais parmi 1 abondance à tout on s'accoutume.
Vaincre une passion funeste à sou devoir,
C est une bagatelle ; on n'a qu'à le vouloir.
Par exemple , e'toufiez cette flamme imprudente j
^'envisagez jamais qu'avec horreur Timante ;
Oubliez tout de lui , même jusqu'à son nom.
Cà , ma cousine , allons , promettez-le moi ?
HOnXENSE.
Non.
HAnP.VGÉME.
Comment ! non ? Et pourquoi ?
HORTENSE
Je connois ma foiblesse ; Je ne pourrois jamais vous tenir ma promesse.
HARPAGÊME.
Harpagême fait donc des efforts superflus ?
HORTENSE
Il sera mon e'poux ; et que veut-il de plus ?
HARPAGÊME.
Mais vous devez du moins lui montrer quelque estime.
HORTENSE
Épouser un mari sans qu'on l'aime , est-ce un crime ?
HARPAGÊME.
II vous déplaît donc ?
HORTENSE
Plus qu'on ne peut exprimer.
HARPAGÊME.
Peut-être , avec le temps , vous le poiurez aimer.
U O n TES SE.
Le temps n'éteindra pas l'ardeur qui me domine : Je n'aimerai jamais que Timante.
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EARPA&ÈMEjSe décoavrant.
Ah ! coquine !
ïe n'y puis plus tenir. Connolssez votre erreur ; Voyez, friponne 1 à qui vous ouvrez votre cœur.
HORTESSE.
Ali .' ah I c'est vous , monsieur ? quelle métamorpliose !
Poui-quoi ? Si vous étiez en doute de la chose ,
Vous êtes redevable à ma sincérité,
De ne vous avoir pas fardé la vérité.
Voilà quelle je suis , par votre humeur jalouse ;
Et quelle je serai, si je suis votre épouse.
HARPAGÉME.
Votre malice en vain s'applique à l'éviter : Je serai votre époux pour vous persécuter, Pour vous rendre odieux et Timante et la vie : A vous faire enrager je mettrai mon génie. . . . Marinette ?
M 4.R I5ETTE
MOSSIECK?
HARPAGÉME.
Eh bien I le serrurier Travaille-t-il ?
MAniSETTE, paroissaot effrayée.
Ahlah:...
H .A r. PAGE ME.
Cesse de t'eflrayer.
te viens, sous cet liabit, d'apprendre son histoire; j'ai découvert par là ce qu'on ne pourra croire.
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Malgré ma défiance exacte, eu tapinois, L'aurois-tu cru , ma fille ? ils m'ont trompe' cent fois.
Ah ! les méchantes gens !
H Ail PAGE ME.
Mais j'en tiens la vengeance.
Timante doit venir pour enlever Hortense :
( à Hortense. )
Le piège ici l'attend. . . . Oui , traîtresse ! à vos yeux Vous verrez poignarder ce qui vous plaît le mieux. Nous allons bientôt voir l'essai de cet ouvrage,
SCÈNE XI
LE SERRURIER, et ses garçons qui apportent une cage de fer , à ressort ; HARPAGÊME, HORTENSE, MARINETTE.
HÂUPAGÊME, au serrurier.'
Est-ce fait?
LE SERRURIER
Oui , monsieur; et pour en voir l'usage Je vais , tout de ce pas , à vos yeux l'essayer.
HARPAGÊME.
Non , non ; ce n'est qu'à moi que je m'en veux fier : J'en veux faire l'essai moi-même.
LE SERRURIER
El) ! que m'importe ?
Sortez donc par ici : passez, par cette porte : jMarchez , venez à moi , sans appréhender rien.
( Harpagcme se met <l.ins le pi<'sc. )
Eh bien ! n'êtes- vous pas pris conune un sot?
COMÉDIE. i6j
H ARPAGÉiME.
Fort bien :
On ne peut l'être mieux. La peste I (juelle étreinte ! Oti-z-raoi promptement ; la posture est coutrainte.
LE SERRURIEK.
Vous délivrer n'est plus en mon pouvoir.
SCÈNE XII
TIMANTE, HARPAGÈME, HORTENSÈ, M A R I IN E T T E.
TIMANTE
C'est moi.
HARPAGÈME.
Comment! on me trahit?
Non , on te fait justice.
Par cette invention tu forgeois mon supplice; Et j'en ai fait le tien, pour tirer d embarras La belle Hoi tense.
HARPAGÈME.
Hortense ! AL I ne le croyez pas :
Songez qu'il m'épouser votre foi vous engage, Ou bien que du démon vous serez le partage.
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Je l'étois sans ressource en vous donnant la main ; JVIais je crois qu'avec lui l'oracle est moins certain.
Ah ! Warinette . à moi ! délivre-moi , dépêche.
MARINETTE
Je n'oserois, monsieur; Timante m'en empêche.
TIMANTE, à Hortease.
Vos parents et les miens ront combler notre espoir ;
( à Harpagêrae. )
Allons, Hortense Adieu, seigneur, jusqu'au revoir.
HARPAGÊME.
Arrête....
Adieu, monsieur; voire servante».
HARPAGÊME.
HortensB !
SongCî ! . . .
MARI5ETTE
Adieu ; prenez un peu de patience.
SCÈNE XIV
AGATHE, HARPAGÊME.
AGAT H E
Eh ! bon Dieu ! qiii vous a liuché là , Mon fils?
HARPAGÊME.
Moi-même.
AGATHE
Vous?
Ah ! ma mère, on m'outragiî.
Dans mes propres panneaux j'ai donné : j'en enrage ! Soulagez-moi ; brisez ce trébucliet maudit.
AGATHE
Eh bien ! mon fik , eh bien ! je vous l'avois bien dit : l te vos malins vouloirs voilà la digne issue ; ■\ ous ne seriez pas Ih, si j'en eusse été' crue,
HARPAGÊME.
Celte moralité sied bien à ma douleur ! . . . .
Au meurtre, mes voisins ! au secours ! au voleur !
scÈrsE XV.
HARPAGÊME, AGATHE, DU exempt, des
AnCUERS, LES GARÇONS SERRCRIERS.
i l'exempt.
Qdel bruit ai-jc entendu?
HARPAGÊME.
Monsieur l'exempt , de grâce , Commandez de ces nœuds rjuc l'on me débarrasse.
LE FLORENTIN. COMÉDIE
l'exempt, à ses gens et aux Serruriers.
Enfants , prenez ce soin. ( On délivre Harpagêmc. )
AGATHE
C'en est fait.
HAnPAGÈME.
Grand merci !
Courons après les gens qui causent mon souci.
LEXE M PT.
Mon ordre est de venir m'assurer de vous-même. Le sénat , qui connoît votre rigueur extrême , Vous ordonne à l'instant que , sans égard à rien , Vous lui rendiez raison d'Hortense et de son bien.
HAnpAGÈME.
Le sénat le prend mal.
l'exe!\ipt.
La résistance est vainc :
Allons.
H aupagême.
Je n'irai pas.
l'exempt.
Eli bien donc , qu'on l'eniratiie.
FIN DU FLORENTiy.
PROLOGUE
( Le théâtre sourre , et laisse voir dans le fond et aux deux côtés une suite de nuages à dix pieds de terre , et dans ces nuages les palais des dieux. Les dieux y paroissent assis et dormants. Au-dessous de ces nnages, la terre est représentée telle qu'elle étoit incontinent après le déluge , avec les débris qu'il j a laissés. Pendant que la plupart des dieux dorment , Jupiter descend de sa machine , accompagné de Momus. Vénus, l'Amour et Minerve descendent aussi de la leur. )
V ces , qui voujez qu'à la fureur de l'onde Jupiter mette un frein , et repeuple ces lieux , V^ous vous lassez trop tôt d'être seuls dans le monde ; INIille vœux vont troubler cette paix si profonde Dont la terre à présent laisse jouir les cieux.
VÉNUS
Charmante oisiveté , repos dclirieux !
Ou plutôt, repos ennuyeux!
Quoi ! le sommeil pounoit aux déesses déplaire ? Ne point soufl'rir, ?ic point niouiir.
17a DAPHNE.
Et ne rien faire , Que peut-on souhaiter de mieux !
Ce qui fait le bonheiu' des dieux , C'est de n'avoir aucune affaire ,
Re point souff'rir,
Ne point mourir,
Et ne rien faire.
MINERVE
Est-ce ainsi qu'on a des autels ?
Eh bien , faisons d'autres mortels :
Tos talents et nos soins deviendront nécessaires. M o M u s.
Ke vous faites point tant d'affaires.
JUPITER
Les premiers des humains sont péris sous les eaiix : Fille de ma raison , forgeons-en de nouveaux.
Prométhée en fait des modèles ; Yents, allez le chercher, qu'il vienne sur vos ailes.
(A ce commandement de Jupiter , les Vents partent de tous les côtés du théâtre, et apportent Prométhée. )
PROMÉTHÉE
Que me veut Jupiter ?
JUPITER
Ouvre tes magasins.
PROMÉTHÉE
Paroissez , nouveaux humains.
(A ce commandement de Prométhée, les toiles c[ui représentent la terre s'ouvrcut de côté
PROLOGUE
et d'autre , et au fond aussi , et laissent voir de toutes parts une boutique de sculpteur, avec force outils et morceaux de toutes matières , et des statues d hommes et de femmes debout sur des cubes. )
M o M tr s.
Sont-ce là des humains ? Quelle race immobile ! J'aimois mieux la première, encor que moins tranquille.
PnOMÉTHÉE.
Vous ne les connoissez pas.
MO M us.
Fais-leur faire quelques pas.
PROMÉTHÉE
Descendez.
( Les statues descendent, et viennent à pas lents et £;raves faire une entrée , dansant presque sans mouvement, et dune façon composée, comme feroieut des sages et des philosophes. )
Quelles gens ! Ce n'est qu'une machine.
PnOMÉTHÉE.
C'est l'idole d'un sage.
LES DIEIJX.
Hé quoi ! la passion Jamais chez eux ne domine ?
pnOMETHÉE.
Leur cœur en est tout plein ; ce n'est qu'ambition , Colère, di'sespoir, crainte ou joie excessive.
Machine , on veut voir vos ressorts ;
Quittez tous ces trompeurs dehor-.
1^4 DAPHNÉ
(Les nouveaux hommes, qui paroissoient de véiitabJes statues , quittent une partie de l'habit qui les enveloppe , et se font voir tels qu'ils sont dans 1 intérieur; l'un représentant l'ambition; l'autre la colère, la crainte, le désespoir, la joie excessive , etc. En cet état ils dansent en conliisicn , et d'une manière aussi impétueuse et aussi vive , que l'autre étoit grave et peu animée. )
MOMUS, considérant les divers ressorts de cette macliiiic . dit ces paroles :
Je la trouvois trop lente , et la voilà trop vive.
Laissez-moi régler ces transports.
Mon fils, par de secrettes causes, Peut , cucor mieux que vous , les calmer à son tour : Piieu n'a d empire sur l'Amour, L'Amour en a siu: toutes choses.
Le plus magnifique don Qu'aux mortels on puisse faire, C'est l'amour.
PROLOGUE
l'amour.
L'effet en jugera ; servez- vous de vos armes . Et moi i'einploîrai mes charmes.
SI I s E n V E , aux l.uramii.
Que vous vous tourmentez , mortels ambitieux !
Désespérés , et fiuieux , Ennemis du repos, ennemis de vous-mêmes, A modérer vos vœux mettez tous vos plaisirs :
Régnez sur vos propres désirs ;
C'est le plus beau des diadèmes.
(Les hommes , qui s'étoient arrêtés quelque» moments pour ouir Minerve , attendent à peine qu'elle ait achevé , et ne laissent pas , malgré ses conseils, de témoigner toujours la même fureur et le même emportement. L'Amour leur faisant signe qu'il veut parler, ils s'arrêtent. )
lAMOrn, à Mincr%-e.
De vos sages discours voyez quel est le fnùt Je ne dirai qu'un mot.
( aux linmracsj
Aimez.
( A ce mot , ceux qui danîoient en confusion et en tumulte, dansent deux à deux, comme personnes qui s'aiment. )
l'amoub.
On obéit Vous le voyez.
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VÉNUS
Amour, qu'il est dous de te suivre!
JTTPITEB, aax nouveaux hommeii
Tivez, nouveaux bumains.
CHCEUB DES DIETJX
Vivez, nouveaux humains.
VÉNVS.
Laissez-vous snflammer.
Que vaut la peine de vivre , Sans le doux plaisir d'aimer ?
âue vaut la peine de vivre , Sans le doux plaisir d'aimer ?
MOMUS
D'où vient que si mal assortie Cette belle a fait chois d'un vieillard pour amant ?
l'amocr.
C'est l'effet merveilleux d'un secret sentiment Que j'appelle sympathie.
VÉNUS
Le d^mon opposé n'a pas moins de pouvoir. Souvent nous haïssons ce qui devroit nous plaire.
JUPITER-
Tel dieu sait l'avenir, qui n'a pas su prévoir Quels maux ce démon lui va faire.
Mais un jour un prince viendra Qui plaira plus qu'il ne voudra.
Le destin parmi nous lui gaide un rang insigne; Et je lui veux accorder, Afin qu il en soit plus digne, L'art de savoir commander.
MI SERVE
Moi , la vertu.
VZ5US.
Moi , l'agrément.
Et moi, le don d'aimer, et d'être heureux amant.
VÉSUS, l'amour et minerve ensemble.'
L'amour et la raison s'accorderont pour faire
Qu'aux cœurs comme aux esprits ce prince plaise un jour.
CHœUR.
Heureux qui par raison doit plaire , Plus heureux qui plaît par amour.
FI» DU PnOLOGtJE,
PERSONINAGES.
APOLLON
MO M US
P É N É E , dieu d'un fleuve.
D jï P H N É , fille de Pende.
LF.UCIPPE.
APOLLON, sous le nom de TLarsis , prince de L ycie ,
amant di Dapliué.
MOMUS, sous le nom de Telamon, confident de Tharsie.
APIDAME, i
AJIPHRISE,> fleuves de la cour de Pénëe.
SPERCIIÉE,^
M É R O É , nourrice et gouvernante de Daphne'.
C L Y M È N K , r onfidente de Daphne.
CHLORIS/I , j ^ , .
1 1.. . -..T rm r-. > 'U -Tiphes 0.6 Daphnc. AMINTE, / ^
1 SM È L E , sibylle ou pytlionisse.
SCÈNE I
C H L O R I s , A MI N T E.
Ctiloris et Aminte, nymphes, entrent sur la scène en se tenant par la main, et cliauteut ensemble cette cbanson :
XJLLLOSS dans cette prairie; C'est un tranquille st'jour :
Jamais les larmes d'amour N'y baignent l'iierbe fleurie :
Les moutons y sont en paix j Et les loups n'y font jamais D'outrage à la bergerie.
en LOUIS.
\ ii.iis , ma sœur.
AMINTE
Je te sxiis.
S C È ]S E II
DAPHNÉ; CLYMÈNE, sa confidente ; MÉROÉ, sa nourrice et sa gouvernante ; CHLORIS, AMINTE.
AMOun, n'approche point de nos ombrages doux,
De nos pre's , de nos fontaines ; Laisse en repos ces lieux ; assez d'autres que nous Se feront un plaisir de counoîtie tes peines,
( à Chloris. )
Chloris, n'est-ce pas là ta sœur que tu m'amènes?
ACTE I, SCÈNE II. i8t
( Daphné , avant achevé ces paroles , se baisse pour cueillir des fleurs , et les njmphes de sa suite en font autant : pendant quoi un chœur de bergers , demeuré par respect derrière le théâtre , répète ces mots : }
Cherchons, cherehons des fleurs ; Daphné nous y convie.
DAPHNE
J'entends de nos bergers le concert plein d'appas. Qu'ils chantent, je le veux, mais qu'Us n'approchent pas.
CHCEUR DE BERGERS.
Clierchons, cherchons des fleius; Daphné nous y convie : Il en renaît sous ses pas.
DAPHNÉ
Diployons nos trésors.
CH LORIS
J'ai cueilli les plus belles.
AMINTE
Et moi , les plus nouvelles.
Moi , les plus vives en couleur.
DAP H NÉ , à Cljmi-ne.
Et vous ? Quel mauvais choix vous avez fait , ma sœur ! Vous nous direz , pour votre peine , Une chanson contre l'Amour ; Cependant je veux que ma cour Jure de lui porter une éternelle haine. Jurez la première , Clymène.
CLTMÈ5E.
Tout serment De n'avoir jamais d'amant Est chose fort incertaine.
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Il en est peu que l'on tienne Plus d'un jour , plus d'un moment.
Tout serment De n'avoir jamais d'amant Est chose fort incertaine.
DAPHNÉ
Je veux que vous juriez ; dites donc après moi : Amour ,
Amour ,
Si jamais sous ta loi Je respire,
Si jamais sous ta loi .le respire,
D APH5É
Je consens de mourir.
CLYMÈNE
Mourir ? c'est beaucoup dire.
D APHSÉ.
Je consens de momir, si jamais je soupiir.
CL Y. MÈNE
Je consens de mourir, si janiais je soupire.
DAPHNÉ
Clymène , acquittez-vous : accompagnons ses son.s , Et que nos pas animent nos chansons.
( Daphné et les personnes de sa suite se prennent alors par la main , et Cljmcne chante cette gavotte , que toute la troupe danse , la répéiaut après elle. )
ACTE I, SCÈÎSE II
L'autre jour siir l'herbe tendre Je m'assis près de Pliilandre ; Il me conta ses tourments :
ftia mère alors me querelle :
Petite fille , dit-elle , N'écoutez point les amants.
Ils sont indiscrets, volages, Téméraires et peu sages ; Ils font mille faux serments ; Ils sont jaloux, ils sont traînes, Et tyrans quand ils sont maîtres:
Kécontez point les amants.
Écoutez ma chansonnelte, Et l'cclio qui la répète , Et ces rossignols charmants ; Leur musique est sans pareille ; Mais ne prêtez point l'oreille Au ramage des amants.
Méroé, poursuivez nos divertissements. M É R o É.
J'ai vu le temps qu'une jeune fillette Pouvoit , sans peur, aller au bois seulette. ISIaintenant , maintenant les bergers sont loups : Je vous dis, je vous dis, filles, gardez-vous.
APOLLON, MOMUS
APOLLON
Voici Tempe, cette vallée Dont on vante par-tout l'ombrage et les beautés ;
Et voilà les flots argentés
Qu'y fait couler le dieu Pënée.
Plus loin vers ces sommets mon empire s'e'tend. N'y veux-tu pas venir, Momus ? on nous attend.
MOMUS
Demeurons encore où nous sommes ;
Ai-je pu voir en un instant
Toutes les sottises des hommes ?
Par vos puissants efforts, invincible Apollon, Ou ne craint plus ici les fureurs de Python.
Les habitants de ces rivages , Devenus plus heureux, n'en seront pas plus sages, Le temps de la sottise est celui du bonheur.
Mais que dis-tu de ma victoire?
MOMUS
Elle vous a comble d honneur, Et rien n'é"ale votre sloire.
AP0LL
Que le fils de Ve'nns cesse de se vanter
Qu'ainsi que nous il sait porter
L'n carquois , un arc et des flècbes ;
C'est un enfant qui fait des brèches
Dans les cœurs aisés à domter.
Il remporte toujours des victoires faciles ; Je défais des serpents qui dépeuplent des villes.
MO MU s.
Vous méprisez celui qui tient tout sous sa loL Si l'-imoiu" nous entend ?
APOLLON
Et que crains-tu pour moi ?
M OMCS.
Parlez bas, c'est un dieu: s il venoit à paroître?
APOLLON
L'n dieu ! c'est un enfant : quitte ce vain souci. MO MU s.
Qui donne à Jupiter un maître , Vous en pourroit donner aussi.
( Dans le temps que Momus achève ces mots, l'Amour descend du ciel comm.e un trait , et se vient placer entre Apollon et Momus. )
CUPIDONi Apollon.
Quel est l'oreucilleux qui me brave?
Quel téméraire ose attaquer lAmour?
Ab ! je vous recoimois : vous serez mon esclave Avant la fin du jour.
(Ces parole? diteSjC'.ipi don s'envole dausles airs.;
iG.
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APOLLON, M O M U S
Qtje cet enfant est fier ! Voyez comme il menace ! Ne le prendroit-on pas pour l'aîné des Titans ? Je plains le domteur de serpents ; Il ne fait pas sûr en sa place.
( Tandis que Momus dit ces paroles , Dapbnt^ , avec ses compagnes, par une curiosité de jeunes filles , avance un peu la tète sur le théâtre , et fait quelques pas dans la scène pour voir ces deux étrangers. Apollon la voit un moment; aussitôt l'Amour, qui est demeuré dans l'air, fait son coup; et Daphne avec sa troupe s'enfuit encore une fois. )
APOLLOS. ■* Ah I qu'ai-je vu , Momus ? que de traits éclatants ! Que de jeunesse ! que de grâce !
MOMUS
Elle fuit.
Mille amours avec elle ont paru.
MiUe amours ? C'est beaucoup ; je n'en ai pas tant vn. Vous aimez; vous voyez d'un autre œil que le uôfre : De quelques qualités qu'un objet soit pourvu , L'amaut y voit toujours ou plus ou moins qu'un autre.
APOLLOS
Dresse, tu me fuis? t'ai-je df'jà drplu?
ACTE I, SCÈNE V
C'est pourtant Apollon qui t'aime , qui t'adore. Je n'en puis plus, je sens un feu qui me dévore. Reviens , charmant objet. Et vous , Olympe , cieux , Je vous dis d éternels adieux ; Je vous méprise, je vous laisse ; Qu'êtes- vous près de ma déesse ?
Tout votre éclat vaut-il un seul trait de .«es yeux ? Ke la verrai-je plus ? Faut-il que cette belle Emporte mes plaisirs et mon cœur avec elle ? Demeurons sui' ces bords , je ne les puis laisser.
Passerons-nous pour dieux ?
Et pour qui donc passer ?
H o M TJ s.
Pour mortels ; car les dieux , par leur grandeur suprême . Ne font souvent qu'embarrasser ; On les craint plus qu'on ne les aime.
Les vrais amants doivent toujours, Sous un maître commun , vivre d't-gale sorte : Ou monarques ou dieux, n'entrez cliez vos amours Qu'après avoir laissé vos grandeurs à la porte.
APOLLON
Je te croirai ; changeons de nom : Je m'appelle Tharsis , satrape de Lycie. M o M L s.
Et moi , son suivant Télamon.
Que si sur mon chemin quelque nymphe jolie !?« rencontre en passant, je prétends bien aussi
La cajoler, m'approclcr d'elle ;
Non pas en amoureux transi ;
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Je vous veux servir de modèle.
En attendant , allons conquérir votre belle.
SCÈNE yi
Y E N U s , descendant dans une machine.
Qu'est devenu mon fils? mortels, le savez-vous? Je souffre , je languis , je meurs en son absence : Si l'Amour ne me suit, rien ne me semble doux.
Heureux les lieux qu'anime sa pre'sence ! Heureux tout l'univers qui me doit sa naissance ! Qu'est devenu l'Amovu' ? écljos , le savez-vous ?
Quel nouveau cœur aujourd'hui de ses coups Éprouve la puissance ?
Qu'est devenu l'Amour ? ëchos , le savez-vous ? Je souffre , je languis , je meurs en son absence.
(Ce récit fait, l'Amour se vient jeter dans K giron de sa mère. )
VÉSCS.
AL ! mon fils , d'où viens-tu ?
l'a MO 13 R.
De blesser Apollon.
Je l'ai rendu pour Daphné tout de flamme ; Tandis qu'un autre trait , par un autre poison , Fait que pour lui Daphné n'a que haine dans lame.
VÉNUS à son lils.
Amour, tu sais domter les cœurs et les esprits.
( aux dieux et aux hommes. J
Que la terre et les cieux célèbrent de mon fils La dernière victoire.
Mortels et dieux, chantez sa gloire.
ACTE I, SCÈNE VI
( Pour obéir à ce commandement de Vénus, on chante et on danse sur la terre , et dans la gloire qui est au fond du théâtre : sur la terre, des personnes de toutes conditions j et dans la gloire , des enfants qui représentent les Amours, les Jeux et les Ris. La danse achevée , Vénus , dont le char est entouré d'enfants, chante ces paroles. }
Allez de toutes parts , courez , Amours et Ris ;
Faites connoître de mon fils
Le doux et le suprême empire :
Ne laissez rien qui ne soupire.
Allez de toutes parts , cour«z , Amours et Jeux ,
Rendez l'univers amoureux.
CHŒUR
yiez de toutes parts , courez , Amours et Jeux , Rendez l'univers amoureux.
ACTE SECOND
( Le théâtre représente le palais d'un dieu de fleuve , avec de l'eau véritable , qu'on voit tomber et saillir de tous les côtés. )
PÉNi'E avec sa cour , composée des fleuves SPERCHÉE, AMPHRISE, APIDAME, et autres dieux des sources voisines.
JLÎiEtix tributaires de mon onde, Je veux, par les beautés de ce moite séjour, Anêter quelque temps deux princes à ma cour;
Que votre zèle me seconde.
ACTE I 1 , S C Ë N E I
Laissez agir le temps ; il peut tout auprès d'eux. A peine a-t-il encor fait passer la princesse Des appas de l'enfance à ceux de la jeunesse ; Deux soleils ont à peine e'clatré son printemps.
PESÉE
Combien de cœurs depuis ce temps Ont en vain soupire' pour elle !
Ah ! si Tharsis pouvoit la reudie moins cruelle !
SPERCHÉE.
Consultez la sibylle Ismèle :
Les dieux peut-être par sa voix Obligeront Daphné de suivre votre choix.
PESÉE
Hélas ! jamais Daphné n'aimera que les bois.
Ces plaisirs passeront : tout passe dans la vie : De différents désirs elle est entresuivie. On y change d'humeur, on y change d'envie :
On y veut goûter de tout ;
Le plus libre enfin se lie ;
Tôt ou tard on s'y résout.
AFID AME
Il faut peu pour changer ces âmes si sévères : L'exemple à ce doux aoeud les amène toujours.
Des bergers chantant leurs amorus , Dans les bras de l'hymen voir mener des bergères, Et leurs folâtres jeux sur les vertes fougères , Apprivoisent les coeurs , qui , devenus plus doux , S'accoutument aux mots d'amour , d'amant , d'époux.
Des mots on en vient au mystère.
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PESÉE
J'approuve vos raisons; et DapLné, pour me plaire, Doit faire en mon palais les honneurs de ce jour. On y va célébrer l'hymen du jeune Amphrise ;
Il s'engage avec Florise ; La fête arrêtera ces princes à ma cour. Allons en prendre soin. Daphne' vient et Qymène ; Entrons dans la grotte prochaine.
SCÈNE II
DAPHSÉ.
Ah, Clymène I plains-moi.
Princesse , vous pleurez ! puis-je savoir pourquoi ?
Je ne me connois plus ; ce n est plus moi , Clymène : Ces puissants dédains , cette haine ,
Ces serments contre Amour , que sont-ils devenus ? Un mortel les rend superflus.
Hélas ! il vient de me dire sa peine ,
Et depuis ce moment je ne me connois plus.
CLYMÈSE.
Un des princes , sans doute , a causé ces alarmes. Seroit-ce point Tharsis? Je lui trouve des charmes Contre qui je sens bien que ma sévérité K'emploîroit pas toutes ses armes.
DAPHSÉ.
Je crois , si tu le veux , qu'on en est enchanté ; Cependant il me cause une invincible haine. Contre lui dans mon amc un dieu me semble agir.
ACTE II, sets E II
Je le connois ce dieu ; c'est Leucippe.
DAPHSÉ.
Ah , Clymtue !
Ne me regarde point , tu me fcrois rougir.
Pourquoi rougir ? commettez- vous un crime ? Le ciel permet-il pas d'aimer ou de liair ?
Est-U rien de si légitime ?
Tyrcis est des plus cbarmants ,
Je méprise son martyre ;
Cependant sous mon empire
Il languit depuis long-temps :
Philandre à peine y soupire ,
Son service est reconnu :
La raison ? je vais la dire ;
Mon temps d aimer est venu.
Hélas ! le mien aussi. Mais garde-loi , Clyniène , De de'couvrir ma flamjne , et l'exposer au jour : Plains-toi que de Tharsis je méprise la peine ; Notre sexe veut Lien que l'on sache sa liainc , Mais il met tous ses soins à cacher sou amour.
Le voilà ce Tharsis ; sou malheur vous l'amèuc.
S C È iN E III.
THARSIS, DAPHNÉ
THARSIS
QcE je dois an destin de m'avoir arrête
Eli des Ueux où l'on voit briller votre présence f
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Vous y régnez par la beauté ,
Aussi-bien que par la naissance :
Scufirez que j'y demeure au rang de vos sujets.
DAPHNE
îfon, seigneur; je ne puis recevoir vos honimages ; Offrez-les à d'autres objets ; Abandonnez nos rivages :
Quel plaisir aurez-vous pamii des cœurs sauvages ?
TH ARSIS
Je vous verrai.
Fuyez cette triste douceur.
Il vaut mieux qu'une prompte absence Rende le calme à votre cœur, Que de vous voir enfin guéri par ma rigueur, Ma haine ou mon indifférence.
O ciel I lui dois-je ajouter fri ?
Quoi , ne pouvoir m'aimer ! me haïr 1 me le dire ! Amour, tyran des cœurs, depuis que sous ta loi
On gémit , on pleure , on soupire , Fut-11 jamais amant plus malheureux que moi?
Que je sache au moins, inhumaine.
Ce qu'a Tharsis en lui de si digne de haine ?
DAPHSÉ.
Son amour, c'est assez : je le dis i\ regret.
Vous avez dans mon cœur quelque eunuml serre l
Qui met un voile sur ces charmes A qui d'autres auroleut déjà rendu les armes. Enfin, quittez nos bonis, seigneur, vous ferez mieux. Qui ne peut être aimé, doit s'éloigner des lieux Où sans cfcsse il pçut voir le sujet de ses peines.
SCÈNE I V
Ceci vous trouble et vous étonne.
THARSIS
Suis-je donc le fils de Latone?
Ai-je domte' Python ? suis-je ou dieu ? Je n'ai pu Gagner une mortelle '. un enfant ma vaincu ! Qu'il m'ôte mes autels : que sert-il qu'on me donne
En ces lieux l'encens qui m'est dû ?
Et qu'est-ce que l'encens , qu'une chose frivole Prés des moindres faveurs que nous font de beaux yeux ? Daphné , vous me pourriez d une seule parole
Mettre au dessus des autres dieux.
Espérez ce mot favorable :
Il n'est amant si misérable Qui n'espère.
Tu ris?
Jupiter vous vaut bien ; le ris aussi quand l'Amour veut qu'il pleure.
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Vous autres dieux , n'attaquez rien Qui , sans vous étonner, s'ose défendre une heure : Sachez que le temps seul en a plus coui'onné
Que tous les efforts qu'on peut faire.
Je n'ose plus parler de mes feux à Daphné.
SCÈNE T
( Pénée et sa cour entrent sur la scène , et la noce ensuite; Daphjié conduit l'épousée, et un des flfuves le marié. Toute cette troupe fait le tour du théâtre en cérémonie. Deux bergers" chantent ces paroles , que le chœur répète : )
Hymen ! Hyménée !
( Après que chacun s'est rangeet a pris sa place , les deux bergers chantent ce premier couplet de l'épithalame : )
Florise est donnée A l'un des plus beaux Qui porte à Pi'née 'iribut de ses eaux :
ACTE II, SCÈNE V. IQl
Qu'il ait chaque année De nombreux troupeaux , Et chaque journée Des plaisirs nouveaux.
Hymen ! Hyménée !
(Daphné présente au sacrificateur l'épousée, et un des fleuves le marié. Le sacrificateur prend leurs mains , et dit ces paroles : )
Amants , je vous unis ; vivez sous mêmes noeuds .
CHŒUR
Parmi les plaisirs et les jeux.
M O M C s , à quelques HHes de la noce.
Pour un pareil lien formez-vous point des vœux ?
Songez-y bien , bergères :
Hyménée est un dieu jeune, charmant et blond ; Mais les jours avec lui ne se ressemblent guères ; Le premier est amour, amitié le second. Le troisième froideur : songez-y bien , bergères.
MÉnOÉ, Interrompant TéUmoa.
Vraiment , Telamon , La leçon Est joUe.
Changez de place, Iris : venez ici, Celie :
Pholoé , ne l'écoutez plus.
J'en suis d'avb ! mes soins Reviendront superflus ; Télamon corrompra cette troupe innocente. MO MU s.
Que vous êtes reprenante , Gouvernante !
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Laissez-nous causer en paix :
Laissez la jeunesse rire;
Elle inspire Toujours d'innocents secrets.
Je crois que vous êtes sage ;
A votre âge On le doit être , ou jamais.
Vingt ou trente ans de veuvage ,
C'est dommage , Ont refroidi vos attraits.
Ah ! si selon vos souhaits Vous redeveniez aurore , Vous vous ser\'iiiez encore
De vos Uaits.
MÉnoÉ.
Me faudra-t-il aussi soufTrir la raillerie ?
PESÉE, à Mrroc et à Telamon.
Laissez-nous achever cette cérémouie.
LE SACRlFICATEtTR.
Hymen, Amotir, joignez vos nœuds, Et rendez ces amants heureux.
(Les gens de la noce dansent ^ et pendant qu ils se reposent on chante ces deux autres couplets de l'épithalame : )
Des pas de Florise Loin , bien loin les loups ; Et de ceux d'Amphrise Les soupçons jaloux.
Que leur destinée ^'ait rien que de dons , Et que la lignt'e
SCENE I
C L Y M È N E , seule.
J. ouT me senible parler d'amour
En ces lieux amis du silence :
Ici les oiseaux nuit et jour Célèbrent de ses traits la douce violence.
Tout me semble parler d'amour
En ces lieux amis du silence.
Heineux les habitants de ces ombrages verts ,
S'ils n'avoient que ce mal à craindre ; Mais nous troublons leiu- paix par cent moyens divers : Humains , cruels humains , tyrans de l'univers ,
C'est de vous seuls (ju'on se doit plaindre !
( Après ces paroles , on entend un bruit de cors et de cris de chasse.)
Vois-je pas Télamon , confident de Tharsis ? Helas ! il vient en vain me conter les soucis D'un prince que Daphné devroit trouver aimable. Plût au ciel qu'elle fût à ses vœux favorable !
T É L A M 0 IN' , C L Y M È N E
télamon.
Que voas avez de grâce à ^;orter un carquois! Rien ne vous sied si bien.
On me Ta dit cent fois.
On ne vous l'a pas dit peut-être au fond d'im bois. En ces forêts , je vous prie , Écartous-uous un moment , Et mettons de la partie L'ombre et l'amour seulement.
Tout rendez-vous un peu sombre Doit toujours être évité :
Quand je vois l'amour et l'ombre, Je vais d'un autre c'ité.
TÉLAMON
C'est trop s'en défier. ÏMais , dites-moi , Clymène , Daphné montre en ses jeux une secrette peine : Qui la cause ? Leucippe est-il ce bicnlicureux ? Ou plutôt est-ce un dieu qui s'attire ses vœux? Je m'y connois ; l'amour la touche.
On se laisse assez toucLer,
Mais on aime à le radier;
Et d unn ji;«iic fjrnuclie
L'amour est plutôt vainqueiu-,
Qu'il n'a tire de sa bouche Le nom qu'elle a dans le cœur.
iS'en saurai-je pas plus?
CLYMÈNE
Je n'ai rien appris d'elle.
ACTE 1 1 1, SCÈy E I V
Mon rival ne peut plaire à 1 objet qu'il adore, Lu sentiment jaloux ne me peut alarmer : C est beaucoup; mais que dis-je? ah ! ce n'est rien encore: Vous savez bien haïr, mais pourriez-vous aimer?
D APHKÉ.
J'ai souffert votre amour, répondez-vous vous-même.
LECCIPPE.
O dieux ! qu'ai-je entendu? quelle gloire suprême ! Quel bonheur I Doux transports qui venez me saisir. Exprimez , s'il se peut , ma joie et mon plaisir.
Et votre juste violence.
Princesse, après l'aveu qui vient de me charmer,
Je ne sais rien poiu: m'exprimer,
Que le langage du silcucc.
DAPHSÉ et LEUCIPPE ensemble.
O bienheureux soupirs , favorables moments Où l'un et l'autre cœur, plein de doux sentiments , Aime , et le dit , et se fait croire ! Les dieux , dans leurs ravissements , Les dieux, au milieu de leur gloire.
Sont moins dieux quelquefois que ne sont les amants.
Je bénis mon destin , et cependant Pénëe Favorise mon ri\ al.
Quand il auroit pour lui le dieu même Hymcnéc . Ce n'est pas son bonlicur qui feia votre mal.
Et mon bien ?
D APHXÉ.
Attendez la réponse d'Ismèle :
Peut-être elle sera favorable à nos vœux
2o4 DAPHNÉ.
Allez ; il reviendra quelque moment heureux; Daphné craint qu'on ne trouve un amant avec elle.
SCÈNE V
DAPHNE demcnrée seule.
Que notre sexe a d'ennemis!
A comtien de tyrans le Destiu l'a soumis ! Des amants importuns, un père inexorable ,
Un devoir impitoycile ; Tout combat nos désirs : trop heureuses encor
Si nous n'avions que cette peine !
Riais 0 faut , par un double effort , Ainsi que notre amour, surmonter notre haine.
SCÈNE Y I
PÉNÊE, DAPHNÉ, THARSIS.
PÉNÉE
Daphsé, rendez grâces aux dieux :
Cet ours fatal aux bergeries, Fatal aux autres ours , teint de sang nos prairies ; Tharsis a vaincu seul ce monstre furieux.
TH Ansis.
L'amour m'accompagnoit , lui sciJ en a la gloire : Ce n'est pas à mes mains qu'on doit cette victoire ,
Belle Daphné ; c'est à vos yeux.
PÉNÉE
Ma fille, venez voir aussi l'énorme bête. Réjouissez-vous , bergers :
Que les ours soient de la fête; Ils avoient part aux dangers.
SCÈNE VIII
M O M U s seol , et quittant le personnage de Te'lamon.
Votrs qui de votre sort voulez être e'claircis, Consultez , comme moi , le de'mon de la treille ; Mon oracle est Bacchus qpiand j'ai quelques soucis,
Et ma sibylle est ma bouteille.
Cette chasse m'altère. Ah ! si Bacchus. . . . Je croi Que ce dieu m'entendoit.
SCÈNE X
CACCHUS, MOMUS, xnouPE de stivains,
DE CHASSECnS et DE BERGERS.
( Momus monte dans le berceau , qui s'arrête au milieu des airs. Cependant quatre chasseurs et autant de Sylvains , qui mènent chacun un ours , entrent sur la scène. Un autre Sylvain les suit, portant en guise de trophée la peau de Tours au bout d'un épieu. Des chœurs de bergers les accompagnent.
Toute cette troupe fait le tour du théâtre , au son des cors et de leurs fanfares. Le Sylvain chargé du trophée se place au milieu de la scène, et un chasseur chante ces paroles : )
ThArsis, nous érigeons ce trophée à ta gloire.
UN SYLVAIN
Par ta valeur , le monstre a vu finir son sort.
ru BERGE n.
L'ennemi commun est mort.
M 0 M U s , comme s'il chantoit dans rcloigncmcnl.
Koyez-en dans le \ in la funeste mémoire.
(un cliasseur, se tournant vers l'endroit oii «si le oliar lie Daceliu. , )
ÎN'est-ce jas Telamon qui nous invite Ix boire?
( Tniile la troupe l'ayant apcrfn , dit : )
O le mortel licureux, d'être aimé de Bacclius !
UN SVLVAIX.
Amis , laissons à part les discours superflus. L'oiirâ est mort.
ACT E m, SCÈ5 E X. 207
UH CHASSEUR.
L'ours ne vit plus.
C5 BEnGER.
L'ours a passé l'onde noire,
( Tcns ensemble.)
Noyons-en dans le vin la funeste mémoire.
( Les chasseurs et les Sjlvains dansent à lenteur du trophée , et font une forme de bacchanale. Les Sjlvains sont suivis de leurs ours qui vont en cadence. Pendant C£ue les danseurs se reposent, Bacchus et Momus, faisant la débauche sous le berceau suspendu , animent toute cette troupe par leur exemple. )
BACCHUS, à Momus.
Cher compagnon , me veux-tu croire ?
Gsurons ensemble le pays.
Tu sais me'dire , et je sais boire ; yous ne manquerons point d'amis.
MOMUS
Toujours le viu et L-. satire Tiennent aux tables le haut bout :
Tu sais boire, et je sais médire; Voilà de quoi passer partout.
FIS DU xnoisitr.iE acte.
ACTE QUATRIÈME
( La décoration de cet acte est un antre , dont les avenues ont quelcfue chose d inculte , de sauvage et de difficile abord; et au foiid un autel rustique, sans beaucoup d'ornements.)
S C È rs E I.
( CIvmène et Aminte , nymphes de Daphné , viennent les premières , et précèdent Pénée et sa cour, pour apprendre de la sibylle leur aventure. )
AMI5TZ
J'aurai donc pour toute fortune
Ton refus.
c L ï M ii >■ E.
Que t'importe ? examine ton cœur ; Et si Tyrcis te plaît , laisse le point d'honneur.
Tu ris ? Que diras-tu , si je fais qu'il te quitte ?
CLYMÈ5E.
Mes rigueurs en cela préviendront ton mérite.
AMISTE.
Tu dois aux miennes ce berger Que mes faveurs vont rengager.
CLYMÎiSE et AMISTE, ensemble.
Une fiUe a cent adresses
Pour rebuter un amant ;
Mais de dire ses finesses
Pour faire un engagement ,
On ne le peut nullement, c L Y .M È 5 E.
Voilà, sans consulter Ismèle, Un oracle bientôt rendu.
AMISTE.
Auroit-elle mieux répondu ?
Cl Y MÈNE.
Kon, et nous nous pouvons désormais passer d elle : Aussi-bien l'intérêt de Daphné nous appelle.
aïo D A P H N É.
SCÈNE II
( Ismèle soit du fond de l'autre , accompagnée de deux ou trois prêtresses aussi vieilles , qu'elle. D'un autre côté , Pénée vient avec Daphné et les fleuves de sa cour. )
ISMÈLE, DAPHNÉ, PÉNÉE et sa cour.
PÉNÉE, à Daphné.
Ma fille , tout est prêt ; Ismèle va sortir : N'ayez point de repentir, Si le choix des dieux est autre Que le vôtre.
ISMELE, après quelques cérémonies étranges, dit, en invoquant la divinité :
Monarque de l'Olympe, en qui sonr tous les temps. Qui les fais devant toi passer comme moments , Et pour qui n'est qu'im point toute la destine'e ,
Dis-nous , ô maître des dieux ,
A qui doit être donnée
La princesse de ces lieux.
Où sont tes trucliements ? es-tu sourd aux prières ? Fantômes, qui savez peindre en mille manières Les secrets du destin gravés au Laut des cieux , Simulacres volants, frères du dieu des songes,
Faites-nous voir sans mensonges
Ce qu'ont ordonné les dieux
Sur un si digne hyménee,
Dites-nous la destinée
IJc la nymphe de ces lieux.
ACTE IV, SCÈ>-E IL
( Après ces paroles , Ismèle , comme possédée du dieu , danse avec les autres prêtresses , tantôt comme si elles alloient tomber en extase , et tantôt arec des contoi"sions étran* ges. Pendant qu'elles dansent , des enfants , en guise de petits démons , s'oflfrent aux yeux , viennent de divers endroits du ciel se présenter à Ismèle , portant des branches et des couronnes de laurier. Ismèle , ayant vu ces objets , dit : )
Que vois-je ! quel objet I quelle image à mes yeux Si vive et si claire Vient se présenter, Et me tourmenter Plus qu'à l'ordinaire ?
L'objet Me fait Tressaillir :
Je sens Mes sens Défaillir.
AMPIiniSE, lleuve.
Les dieux à leur interprète On fait un étrange don ; Ke peut-on être prophète Si l'on ne perd la raison?
APIDAai£,SPEBCHÉE,et AMPHr.lSE, ensembU.
Les démons
Vont l'agitant ;
Ses poumons
ai2 DAPHNÉ.
Vont haletant; Et son cœur va palpitant.
Les ressorts De son corps , Son esprit , Tout pâtit.
ISMELE, jetant en l'air des feuilles sur lesquelles elle a écrit sa réponse.
Qu'on se taise ! soyez attentifs aux mystères.
J'épands en l'air ces caractères :
C'est ma réponse ; il faut la poser sur l'autel. Démons , peuples légers , ministres de l'oracle ,
Cberchez-ia ; car aucun mortel
Ne la peut trouver sans miracle.
(A ce commandement d'Ismèle, les Esprits habitants de l'air cherchent en dansant les feuilles que la sibylle a jetées , et les viennent en dansant aussi poser sur l'autel. Ismèle assemble ces feuilles , et dit à Pénée et à Daphné : )
Approchez-vous, lisez, et que dans ce vallou Un invisible chœur mon oracle répète.
PÉNÉE et DA P H N É , lis.int.
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
CHCEUR.
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
PÉ N ÉE .1 Ismùle.
Ismèle, servez- vous vous-même d'interprète; Expliquez-nous l'ordre des dieux.
SCÈNE III
PÉNÉE, D AP HNÉ, etleurcour.
PESÉE
CoiTRO:sSER ApoUon ! Qu'importe à l'hyménte
De la fille de Pénée?
Pour comprendre ces mots , je fais un vain effort-
AMPHRISE.
ïfos conseils ont été frivoles ; La seule obscurité fait le prix des paroles Que l'on cherche au livre du Sort.
PESÉE , à Daphné.
Ma fille , rendez- vous aux volontés d'un père : Qu'il soit votre oracle aujourd hui.
Aimez Tharsis ; il vcuî doit plaire ; Toute notre cour est pour lui.
APIDAME.
Tels étoicnt ces mortels pour qui l'idolâlrie Commença d introduire au monde son pouvoir.
AMPHRISE.
Il a tout l'air d'im dieu; l'on diroit, à le voir, Que ! Olympe est sa patrie.
DAPHNÉ
Hélas I j'en crus autant, lorsqu'on notre prairie Je le vis arriver iucormu dans ces lieux. Maintenant mon cœur lùche à démentir mes yeux.
2i4 DAPHNÊ.
Ne m'en accusez point ; quelque force suprême M'entretient, malgié moi , dans cette erreur extrême. Que Tliarsis soit parfait , qu'il ait l'aii- qu'ont les dieux , Est-ce par raison que l'on aime ?
PÉNÉE
L'iiymen change les cœurs ; suivez mes volontés.
DAPHNÉ
Quoi, seigneur, vous ausei vous me perse'cutez ! De ses autres tyrans sans peine on se console ;
Mais d'un père ! un père m'immole !
Je tiens le joiu- de vous, seigneur; vous me l'ôfez.
PÉNÉE
Moi , je perdrois Daphné ! qu'ai-je à conserver qu'elle ? L'hymen m'a-t-il fait d'autres dons ?
DAPHNÉ
Cependant, quand je vous appelle
Du plus tendre de tous les noms , Vous ne vous souvenez que de votre puissance ;
Vous regardez l'obéissance , La raison , et jamais d'autres tyrans plus doux : Il en est toutefois. Leucippe vient à nous ;
Je lui vais ôter l'espérance.
Vous le voulez , seigneur ; je le lis dans vos yeux.
ACTE 1 V, SCÈ^E I V
Est-ce là votre anêt ?
D APH5É
Cet oracle odieux Vient de mon père seul.
LEIJCIPPE.
Votre père et les dieux Disposent de mon sort , mais non pas de mon ame : Moi-même en suis-je maître?
DAPHÎJÉ.
Il le faut.
LEUCIPPE
AL, Dapline !
Que ce nïot est facile à dire !
Et que l'amour possède avecque peu d'empire Ua cœur que la contrainte a sitôt entraîné '.
Quoi ! faut-il que mon coeur soit par tous soupçonné .' Cruel ! n'avois-je pas encore assez de peine ?
LEUCIPPE
Eln&n donc le destin me déclare sa haine ; Vous serez à Tharsis ; et moi , par mes soupirs J'augmenterai ses plaisirs.
DAPHNE
Plût au ciel que Tharsb causât seul vos alarmes , Et qu'un père
LEUCIPPE
Achevez.
DAPHSE.
Hé ! que sf rt d'aclicvcr Un souhait qu'on sait bien qui ne peut arriver !
LEUCIPPE
Il 11 importe, mon ame y trouvera des charmes.
Pîe m'aimez plus.
LEtJCIPPE.
Le puis-je? et le sotihaitez-vous ?
daphné.
Vos tourments ont pour moi quelque chose de doux , Il est vrai ; mais cessez.
LEUCIPPE
Hélas ! cesser de vivre Est le seul remède à mon mal :
Yoilà le parti qu'il faut suivre ; Mais avec moi je veux perdre aussi mon rival. Vous ne me serez pas impunément ravie : Non , Daphné. Vous pleurez ? Ah , princesse ! je dois
Mourir pour vos yeux mille fois.
Avant qu'avoir Daphné , Tharsis aura ma vie. Je ne puis voir tant de biens En d'autres bras que les miens :
Que mon rival me les cède , Et renonce à votre amour, Ou qu'il m'ôte aussi le jour Si l'on veut qu'il vous possède.
DAPHNÉ
Leucippe , si je vous perds , Il faut que dans nos déserts La solitude me donne Un sort plus calme et plus doux ; Et ne pouvant êti-e h vous , Je ne veux être ci personne,
APOLLON, LEUCIPPE, D A P H ^ É
( Apollon descend sur un trône de lumière. Cette pompe est jointe à une musique douce. Il est entouré des Heures, qui chantent ces mots :)
Daph5É , portez vos yeux SxiT le plus beau des dieux.
(Daphné s'enfuit aussitôt qu'elle a reconnu Apollon sous le visage de Tharsis. )
Tu me fuis , divine mortelle !
Où cours-tu? n'aperçois-tu pas
Un précipice eous tes pas ?
Il est plein de serpents ; detourne-toi , cruelle. Suis-je encor plus à craindre ? et rien dans ce vallon fie peut-U t'arrêter quand tu fuis Apollon ?
Quoi I tant de haine en une belle 1
Insolent , qui brûles pour elle ,
Renonce à 1 hymen de Daphne' ;
C est Apollon qui te l'ordonne. Regarde quel rival ton malheur t'a donné.
lEUCIPPE.
Mon malheur ? Dis le tiens. Toi , le fils de Latone 1 K'es-tu pas ce Tharsis que tantôt on a vu ? D'un magique ornement ton front s'est revêtu. Enchanteur, penses- tu que ta pompe m étonne?
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2i8 DAPHNÉ.
Ce n'est qu'un songe , ce n'est rien ; Va tromper d'autres yeux , et me laisse mon bien.
APOLLON
O dieux ! ô citoyens du lumineux empire !
Que vient im mortel de me dire?
Malheureux , ton orgueil s'en va te coûter cher :
Les dieux ne sont pas insensibles.
Qu'on l'attache sur ce rocher
Avec des chaînes invisibles.
( Ce commandement est exécuté par les ministres de la puissance d'Apollon , qui va se faire voir à Pénée,non plus sous le personnage de Tharsis , mais sous le sien propre.)
SCÈNE I
L E U C I P P E , «ur un rocher.
Astres , soyez témoins de ces injustes fers.
J atteste ici tout l'univers,
Kt les vents empoi tent ma plainte.
Jupiter , je t"implore ; ou veut forcer les cœurs :
Il n'est plus de libres ardeurs ,
Ni d autres lois que la contrainte.
Loges-tu dans le ciel , ou dans les antres sourds ? Écoutez-moi , déserts : on m'ôte mes amours ;
Est-il douleur pareille ?
Qui me consolera sur ce rocher fatal ? Leucippe est un spectacle à son cruel rivcJ. Déserts , écoutez-moi ; les dietix ferment l'oreille.
(Daphné entend cette plainte à l'un des coins du théâtre. }
■aao D A P H N É.
S CÈÎS E I I.
DAPHNÉ, LEUCIPPE
DAPHXÉ.
Qui vous consolera? ne le savez-vous pas?
LEUCIPPE
Quoi, je vous vois! c'est vous! cest ma prlncessel Hélas ! J'avois perdu l'espoir d'une faveur si douce. Craignez- vous d'approcher?
Je sens qu'on me repousse :
Quelque charme arrête mes pas.
Mais , si c'est adoucir vos peines Qu'y prendre part , souffrir ces gênes , Gémir avec vous sous ces cliaînes, \ovis aimer malgré tout , malgré cieux , malgré sort , Votre princesse en est capable.
LEUCIPPE
Apollon , Apollon , tu fais un vain effort ! Je ne suis plus le misérable.
DAPHNÉ
Helas! j'irrite un dieu jaloux et redoutable.
A qui dois-je adresser ma voix?
Je n'ose t invoquer , déesse de nos bois. Dans ta cour, dans ton cœur autiefois j'avois place; L'amour m'en a bannie ; écoute toutefois.
Je ne demande point pour grâce Que tu souflVes mes feux, et qu'un hymen charmant Engage à d'autres dieux celle qui t'a servie j Délivre seulement Mon amant,
Et prends le reste de ma vie.
APOLLON, D A P H N É , L E U C I P P E
ÀPOLLOS.
Pocnaroi fiuir vos jours en des lieux pleins d'ennui?
Trouvez-vous le dieu du Parnasse Plus aflreux qu'un désert ?
( Daphné témoigne vouloir s'enfuir. )
Hélas ! ce dieu la cLasse :
EDe aime mieux mourir que régner avec lui.
C'est toi qui nous causes ces peines, Mortel : contre les dieux oses-tu contester ?
L E u CI p p E.
Mes amours sont mes dieux.
APOLLON"
Qu on redouble ses cbaîncs , Démons.
D A P H îî É , 5e jct-int à genoux.
FaitPS-les arrêter.
Pouvez-vous bieii me voir h vos pieds toute en larmes , Sans vous laisser toucher le cœtu'?
Daplmé , c'est contre vous rrue retournent ces armes.
La pitié redouble vos cbarmes ; En combattant l'Amour, elle le rend vainqueur. Votre douleur vous nuit ; vous en êtes plus belle.
Venez , venez être immortelle :
Je l'obtiendrai du Soit ; ou je jure vos yeux , Que les cicux
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Regretteront notre présence.
Zt'pliyrs , enlevez-la maigre sa re'sistance.
DAPHNÉ s'enfuyant.
O dieux ! consentez-vous à cette violence?
SCÈNE V
APOLLON accourt, et fait cette plaintr :
Barbare , qu'as-tu fait? détruire un tel ouvrage !
Faire à ton frère un tel outrage !
Cruelle sœur, ciuelle , et cent fois plus sauvage
Que les ours avec qui tu vis ,
Que de trésors tu m'as ravis I Rends-moi ces biens, rends-moi ce divin assemblage Daphné , vous n'êtes plus ! j ai perdu mes amours ,
Et ne saurois perdre la vie !
Heureux mortels , vos pleurs cessent avec vos jour* :
La mort est un bien que j'envie.
Puissent les cieux cesser leur cours!
Périsse l'uuiveis avec ma princesse !
APOLLON, L'A:\I0U R
L AMOUR, qui descend sur le char Je sa mère.
SÈCHE tes pleurs, elle est déesse.
^ iens 1 épouser : mes traits se sont assez vengés : Ces mouvements de Laine , en amour sont changés.
APOLLOS
Puis-je l'ajouter foi? m'as-tu fait cette grâce?
l'amour.
Viens l'éprouver.
APOLLON
Allons, et que sur le Parnasse On célèbre des jeux à l'honneur de Daphné ; tJue le vainqueur y soit de laurier curonné. Bel arbre , adieu. Je quitte à regret cette place , Et veux qu'à l'avenir on ceigne de lauriers Le front de mes sujets, et celui des guerriers.
( Apollon monte dans le char où est l'Amour, et tous deu.\ retournent au ciel. Le théâtre change aussitôt. Le Parnasse se découvre au fond. Quel(£ues muscs sont assises en divers endroits de sa croupe, et quelques poètes à leurs pieds. Sur le sommet , le palais du dieu se fait voir. Les deux côtes du théâtre sont deux galeries qui ressemblent à celles où on étale des raretés les jours de fêtes et les jours de foires. Là sont les archives du Destin. L'arcliitecture est ornée de feuilles de laurier. Sous chaque portique est un
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buste ; il y en a neuf de conquérants , et autant de poètes; les conquérants d un côté, les poètes de l'autre. Les conquérants sont , Cyrus , Alexandre, etc.; et les poètes sont,' Homère, Anacréon , Pindaie, Virgile , Horace , Ovide , l'Arioste , le Tasse et Malherbe. Apollon a voulu que l'avenir fût montré en faveur de cette fête. ) ( Un poète héroïque commence les jeux , et chante ceci : )
Guel prince offre à mes yeux des lauriers toujours verts ?
Je vois dans l'avenir cent potentats divers
Lui disputer en vain l'honneur de la victoire.
O toi , fils de Latoue , amour de l'uuivers ,
Protecteur des doux sons, des beaux arts, des bons vers, Aide-nous à chanter sa gloire.
MEI.POMÈ5E.
Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour :
Sublime , allez dormù' encor sur le Parnasse ; Et vous , clairons , faites place Aux doux concerts de l'-imour.
'PhvUis , jeune musc , Daphnis , poète lyrique , entrent sur la scène , accompagnés d une musique de flûtes , de hautbois et de musettes , et chantent ce dialogue de pastorale. )
THYLLIS.
Les Zéphyrs sont de retour:
Flore avec eux se promène.
Savez- vous qui les ramène ?
C'est l'Amour.
ACTE V, SCÈNE VI
De quoi parle en ce séjour La savante Philomèle ?
Et de quoi parleroit-elle , Que d'amour ?
PHYLLIS et D APHS IS , ens-îmile.
Faisons aussi notre cour Au printemps vêtu de roses ; Ayons , comme toutes choses , De l'amour.
(Un poëte satiriq^ue vient brusquement ks interrompre , et dit : )
Aimez , mais permettez que je parle à mon tour.
Comment faire
Pour se taire?
Le monde est plein de sots , de l'un à l'autre bout ; Le passé , le présent , et l'avenir sur-tout.
Comment faire
Pour se taire ?
c H CE r R.
Comment faire
Pour se taire ?
TH ALIE
Ridicules , envoyez-nous Les principaux d'entre vous.
(Cinq Ridicules entrent sur la scène. C'est une coquutte emportée , une précieuse , un méchant poète , un homme affectant le bel air , et un vieillard amoureux. )
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( Le méchant poëte, chargé des intérêts de la troupe, dit ces paroles :)
Quoi ! dans ces lieux sacre's on souffre la satire !
Soyez les premiers à rire.
( Les Ridicules se consolent, et font une entrée , dansant tous sur les mêmes pas, et garvlant toutefois, autant qu ils peuvent, leur caractère. )
( Mercure , monté sur Pégase , descend au sacré vallon. Il interrompt la daîise des Ridicules , et vient présenter trois couronnes de laurier à ces trois genres de poésie. )
MEnCUHE.
Chacun de vous doit être couronne' ; Recevez ces présents de la part de Daphne. Elle est maintenant déesse , Aimant le dieu de ces lieux :
Poussez-en jusfjues aux cieux Des chants remphs d'allégresse.
(Mercure revole au ciel , ayant laissé Pégase sur le double mont. Quatre auteurs lyriques et autant de muses du même genre viennent danser en témoignage de joie; ptiis les Ridicules se mêlent avec eux, formant différentes ligures avec des branches de laurier qu'ils portent tous , et dont ils se font des espèces de berceaux. C'est le grand ballet.)
ACTE V, SCÈNE VI
( Après qu ils ont dansé une fois , une muse du genre lyrique chante ceci : )
Il n'est que de s'enflammer ; Laissez, laissez-vous charmer; La raison vous y convie :
Sans le dieu qui fait aimer, Que seroit-ce que la vie ?
( Le grand ballet recommence encore , puis une autre muse Ijrique chante ce second couplet:)
Chacun sent quelque de'sir; Tout consiste à bien choisir ; Faites- vous de douces chaînes:
En amour tout est plaisir, Et mêmes jusques aux peines.
CHŒUR
Aimez , doctes nourissous ; S'il u'étoit point d'amour , seroit-il des chansons ?
EN UN ACTE, EN PROSE
Li Foauinc. Tbcàtrc.
PERSONNAGES
ANSELME , gentilhomme campagnard.
LÉ L I E , fils d'Anselme.
JOSSELIN, gouverneur de Lélie.
BERTRAND, fermier d'Anselme.
M. GRIFFON, gascon, | , ^ ,
° >beaux-ireres.
M. TOBIE, normand, J
L U C I N D E , fille de M. Tobie.
THIBAUT, fermier de M. Tobie.
PERRETTE, femme de Thibaut.
La scène est dans la cour du château d'Anselme.
LA
BERTRAND, LUCINDE, PERRETTE
BERTRAND
iN ON, mordienne! vous dis-je, je ne me laisserai pas enjôler davantage.
LtrCISDE.
Eh I mon pauvre garçon 1
BERTRAND
Je n'en ferai rian.
PERRETTE
Auras-tu le cœur si dur, que. ..
BERTRAND
Je l'aurai dur comme un caillou.
Laissez-nous ici seulement jusqu'à ce soir.
Je ne vous y laisserai pas un iota davantage , ventregoine 1 Si quelqu'un vous alloit trouver eufarmécs dans ma logette, et que diroit-on ?
PERRETTE
Aidez 1 ce qu'on en diroit seroit-il tant à ton désavantage?
BERTRAND
Testigue' ! si notre maître , qui hait les femmes , venoit à vous trouver, où en serois-je ?
LtJClSDE.
Quand il saura que je suis une jeune fille perse'cute'e par une helle-mère , abandonnée , ù sa sollicitation , à l'inimitié de mon propre père, et qui fuit la maison paternelle de crainte d'épouser un magot qu'elle nie veut donner parcequ'il est son neveu, mes larmes le toucheront ; il aura pitié de moi , sans doute.
BERTRAND
Morgue ! je vous dis qu il n'est point pitoyable : je le conuois mieux que vous.
PERRETTE
Et moi je gage que ses larmes le débaucheront comme elles m'ont débaucliée : je ne les vis pas plutôt couler, que je me résolus d'abandonner mon ménage pour aller courir les champs avec elle , quoiqu'il n'y ait qu'onze mois que je sois mariée à Thibaut, le fcmiierde son père, qui est le meilleur lionmie du monde, et de la meilleure humeur. Est-ce que ton maître sera plus rébarbatif cpie moi?
Ventrcdicune ! vous me feriez enrager. Est-ce que je ne savons pas biau ce que je savons ?
LUCINDE
Fais-moi parler h ce jeune homme que tu dis qui est son fils ; je le toucherai , je lu'a.ssure, et je ne doute point qu'd ne fasse quelque chose auprès de son père en notre faveiu".
BERTRAND
Eh biau 1 eh bian I ne vlà-t-il pas ? Palsanguoi I n'en dit bian vrai , qu'il u'y a rian de si dur que la tète d'une femme? ]Se vous ai-je pas dit, cervelle igHoraute, que ce fils est le TU AUTEM du sujet pourquoi on reçoit ici les femmes comme un chien dans un jeu de quilles ? que le père ue veut point rpie le fils en voie aucune ? que le fils n'enconno.t non plus que s'il u^ en avoit point au inonde , et qu il ue sait pas seulement conmie on les appelle? que le père, sottement, lui apprend tout cela ; que le fils croit tout cela , sottement ; et que. . . . que. . . . Que diable ! ne vous ai-je pas dit tout cela?
PEERETTE.-
Eh bian ! oui. D'où viant qu'il ne veut pas que son fils connoisse des femmes ? Est-ce une si mauvaise connoissauce ?
D'où vient.... d'où viant Eh ! esprit bouché, ne
vous souviant-il pas que, de fil en aiguille , je vous ai conté que le père avoit épousé uue femme qui en savoit biau long ? et que pour empêcher que son fils n'ait comme li le même malcncombre qu'il a li, comme bian d'auties, il a juré son grand juron que jamais femme ne seioit de
rian à ce fils? Et voilà ce qui fait justement que Mais,
ventregtiienne ! que de babil I Est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire , et me toiu-ncr les talons ?
L U C I N DE , lui donnant de l'argent.
Mon ami '. mon pauvre ami !
BEBTBARO, faisant le pleureur, mais prenant toujours l'argent.
Mon ami, mon pauvre .-imil Jami^ue'! ne v'ià-t-il pas encoie la cLaDsoa du ricochet, avec vos pièces d'or?
PEnRETTE.
■ Eh ! va , va , prends toujours.
BERTRAND
Ventregué! que veux- tu que j'en fasse?
LUC IWpE , lui donnant encore de l'argent.
Mon pauvre garçon !
BERTRAND
Testigué ! n'avez- vous point de honte de me tenter comme ça?
PEURETTE
Prends , te dis- je.
BERTRAND
Morgue i c'est être bian satan.
LUCINDE, lui en donn.int toujours.
BERTRAND
Jarni ! cela est cause que je vous ai déjà fait passer la jDuit dans ma cahute.
PERRETTE
Le grand malheur !
BERTRAND
Morgue ! cela va encore être cause que je vous y ferai passer le jour.
L U C I N D E , lui en donnant davantage.
Mon cher Beruand !
BERTRAND
Mort de ma vie ! que vous ai-je fait ?
PERRETTE
Eh ! prends , prends.
BERTRAND
Prends , prends. Moîguoi ! prends toi-même.
( Pcrrette veut preodie, et Bertrand su jette sur U bourse.]
PEIinETTE.
Eh bian ! donne-le moi , je le prendrai.
BEnxnAND.
Tu as bian envie de me voir frotté.
PERRETTE
La , la, prends courage ; il ne t'est point arrivé de mal cette nuit , il ne t'en arrivera pas cette journée. Remènenous dans la logette.
BERTRAND
Oui ; mais , morgue ! notre petit maître est un clierclieur de midi à quatorze heures; il a toujours le nez fourré par-tout. S'il viant à vous trouver I hein ?
LCCI5DE.
Peut-être sera-t-il bien aise de nous voir et de nous parler.
BERTRAND
Testigué ! ne vous y fiez' pas ; c'est un petit babillard qui ue manqueroit pas de lalier dire à son père. Il vaut mieux que je vous iioute dans queuque endroit où il n'aille pas vous chercher. Attendez; je vais voir si personne ne nous en empêche. ( il son. ^
LU CI5DE, PERRETTE
Enfis, Permette, nou.s resterons ici jtisqua ce soir.
PERRETTE
Oui ; mais je ne sommes guère loin du chûiiau de Totre père : j'ai peur que nous ne soyons pas long-tenip« ici sans qu'on vienne nous y charclier.
Nous y seronà bien cacliëes. Mais eu conscience, Perrctte, voudrois-tu partir d'ici sans avoir la charité de tirer ce pauvre petit jeune bomme de l'erreur où l'on le fait vivre?
PERUETTE.
Ouais ! vous vous intéressez bian poxu" lui ! Si j'osois , je croirois queuque chose.
Et que croirois-tu ?
PERRETTE
Je croirois que vous ue seriez pas fâchée de l'avoir, pour mari,
Tu ue sais ce que tu dis.
PERRETTE
oh ! par ma foi , j'ai mis le nez dessus.
LUCINDE
Que veux-tu dire 1
Mon guieu I je ne suis pas si sotte que j'en ai la mine. Quand je vous le vis regarder hier avec, tant d attention par le tiou de la sarrure, je dis à paît moi, V là notre maîtresse Lucinde qui se prend; et si ce grand dudaisque n'en lui vouloit bailler pour ('poux avolt eu aussi bonne mine que ce petit étoiuueau-ci , je ne serions pas sorties de la maison.
LUCINDE
Tu vois plus clair que moi, Perrelte. Je t'avoue que je formai dès hier la résolution de faire tout mon possible pour détromper ce pauvre petit homme, et que c'est à quoi j'ai pensé toute la nu;t. M^iis .jusqu'à présent je ne m'aperçois pas que mou cœur agisse, p«ir uu autie mouvement que par celui de la compaseiou.
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PERRETTE
Eh 1 oui, oui, vous autres grosses dames vous n'allez point tout dabord à la franquetie : vous faiies toujours semblant de vous déguiser les choses. Pour moi , je n'y entends point tant de façons; et quand Tljii)aut me prit la main pour la première fois pour danser, qu'il me la serrit de toute sa force, je devinai du premier coup ce que ça vouloit dire Eh mais ! qu'entends-je ?
(ihibaotcrle derrière le thrâtre , et ne paroît que quand Eertrand el Jossclin sont seuls sur la scène. )
SCÈNE III
THIBAUT, LUCI>"DE, PERPvETTE.
Haïe, haïe, haïe 1
THIBAUT, derrière le ihéàlre.
Quelle voix a frappe raoo oreille ?
THIBAUT, derrière.
Ho, ho, hol
PERHETTE.
Ahl madame, c'est la voix de uoti-emaii Thibaut; nons voilà pardues.
Courons promptement nous cacher.
(Comme elles vont puur se sauver, elles rencontrent Bertrand. )
SCÈNE I y
rUCINDE, THIBAUT, BERTRAND, P E R R E T T E.
BERTRAND
Ou courez-vous ? Fuyez , fuyez de ce côté.
LUCI3IDE
Tlùbaut , le mari de Peirette , vieut par ici.
Josselin , le gouverneiu de notre petit maître , viant par ilà.
T H I B A r T , derrière le tLeâtrc.
Holà , quelqu'un , holà ?
PERRETTE
Enteuds-tu ? c'est fait de nous s'il nous trouve.
JOSSELIN, BERTRAND, THIBAUT
IOSSELI5.
Qui est-ce donc qui crie de la sorte?
BERTEAîfD.
11 faut que ce soit quelque passant qui s'est e'garé. . . . Hais le vlà.
THIBAUT
Eh ! parlez donc , vous autres , êtes-vous muets ?
JOSSELIS.
Non.
Vous êtes donc sourds .'
JOSSEIIS.
Encore moins.
THIBAUT
Et pourquoi donc ne répondez- vous pas ?
JOSSELI5.
Parce qu'il ne nous plaît pas.
THIBAUT
Palsangué ! vous êtes trop drôles ! Puisque voui n'êtes ni sourds ni muets, il faut que je vous embrasse; oui, morgue ! je sis votre sarviteur.
JOSSELIS.
Est-ce que nous nous conDoissons ?
7 HIB AUT.
Je ne sab pas; mais je crois que nous ne nous sommet jamais vus.
J0SSEL15.
C'est ce qui me semble.
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THIBAUT
Palsangué 1 vous v'ià bian étonnés !
Et qui ne le seroit pas ? nous ne nous connoissons point, et vous m'embrassez comme si nous nous étions vus toute notre vie.
Testi9;ué ! vous avez bieau dire , je vois à votre mine que vous êtes un bon vivant , et que vous m'enseignerez ce que je cliarclie.
JOSSELIS.
Et que cherchez-vous ?
THIBAUT
Je charche ma femme ; ne l'avez-vous point vue ?
JOSSELIN
Ah I vraiment oui, c'est bien ici qu'il faut chercher des femmes I
THIBAUT
Elle a nom Parrette. Elle s'en est enfuie de cheuz nous, palsangué I cela est bian drôle , pour courir les champs aveucque la fille de M. Tobie notre maître , que Ion vouloit marier maugré elle au fils de M. Griffon , neveu de notre maîtresse. Je ne sais , morgue '. comme les masques ont fagotté tout ça ; mais la nuit Parrette se couchit auprès de moi , et puis je ne l'y trouvis plus le lendemain : avezvous jamais rian >u c!,c pus plaisant que ça !
JOSSELIH.
Cela est fort plaisant.
THIBAUT
oh I ce qu'il y a de plus récréatif, c'est qu'elles sont toutes fines seules ; et comme elles sont , morguoi I bian joli«s, si elles allojent rencontrer queuque gaillard qui
roulât en faire comme des choux de son jardin , elles seroient bian attrapées ! Tout franc , quand je songe à cela , je n'en ris , morguoi ! que du bout des dents< j o s s E L I >'.
Que craignez-vous ?
THIBAUT
Je crains et que sais-je , moi ? je crains Est-e<*
que vous ne savez pas ce qu on craint quand on ne sail où diable est sa femme ?
I0SSEII5.
Si vous aviez envie de savoir ce qui en est, on pourroit vous donner satisfaction.
THIBAUT
Bon ! est-ce qu'on sait jamais ça ? Pour s'en douter , passe ; mais pour en être sûr, nLQe. J'aurois , morgue ! bieau le demander à Parrette, aile ne l'avoueroit jamais f aile est trop dessalée.
JOSSEtlîT.
Nous avons ici un moyen sûr pour en savoir la vérité.
THIBAUT
Et qu'est-ce encore ?
JOSSEtlS.
C'est une coupe qui est entre les mains du seigneur de ce château : quand elle est pleine de vin , si la femme de celui qui j boit lui est fidèle, il n'en perd pas une goutte^ mais si elle est infidèle , tout le vin rép acd h terre.
THIBAUT
Cela est Louflbn ! Et où diaijle a t-il pêche cela ?
Il l'a acheté d'un arabe c[ui , soit par composition 09 par enchantement, y avoit attaché cette vertu.
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THIBAnx.
Et pourquoi ce moasieur acljeta-i.-il ce joyau-là?
Par curiosité.
THIBAUT
Est-ce (ju il ëtoit marie ?
J0SSELI5.
THIBAUT
J entends , j'enteads ; il vouloit voir si sa femme.... n'eàt-ce pas?
JOSSELIN
Justement.
THIBAUT
D'abord qu il eut li coupe il y but. Je gage?
JOSSELI^.
Vous l'avez dit.
THIBAUT
EUe répandit?
lOSSELITT.
JSon.
Non?
Non.
Morgue ! c'est Ctre biau plui iieureui que sage ! Il s'en tint là ?
JOSSELiy.
Non.
Il y rcLut?
XriBACT-
JOSSELI5.
Oui.
T III BAC T
Testiguti ! v'iù un sot liomme.
Plus cucove que vous ne le dites.
THIBAUT
Et comment donc? coctez-moi cela , pour rire.
JOSSELI».
Il voulut éprouver sa femme.
Le benêt!
lOSSELiy.
Il lui écrivit sous un nom supposé.
THIBAUT
Le jocrisse !
JOSSELIN
11 lui envoya des préseuis.
THIBAUT
L'impertinent !
11 lui donna un rendez-vous.
THIBAUT
FJle y vint?
lOSSELIN.
Est-ce qu'on peut résister aus pi éseuts ?
THIBAUT
Et comment cela se passa-t-il ?
En excuses du côte de la dame ; en soufflets de la pûrt du mari.
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THIBAUT
Elle les souffrit patiemment ?
JOSSELIN
Oui; mais quelques jours après....
THIBAUT
Il but encore dans la coupe ?
JOSSELIN
Oui,
THIBAUT
Et que fit Li coupe?
JOSSELIN
Elle rt^paiidit.
THIBAUT
Quand on n'a que ce qu'on mente, on ne s'en doit prendre qu'à soi.
JOSSELIN
Il s'en prit à tout le monde, et vint de de'f)!t se lo3;ef dans ce château ccartt-, pour ne plus entendre parler d« femme de sa vie.
THIBAUT
Avec la coupe ?
JOSSELIN
Avec la fcoupe.
THIBAUT
Et de quoi lui sert-elle , puisqu'il n'a plus de femme ?
JOSSELIN
Elle sert h lui faiie voir qu'il a beaucoup de confrères, et cela le console.
Et comment le voit-il ?
JOSSELIN
II engage tous les passants, que le liasaid conduit ici, d'eu faire l'épreuve.
THIBAUT
Et depuis quand fait-il ce métier-là ?
JOSSELIN
Depuis quatorze à quinze ans.
THIBAUT
En a-t-U bian vu depuis ce temps-là ?
JOSSELIN
Oh I en quantité.
THIBAUT
S'en est-il trouvé bieaucoupqui aient bu dans la coupe sans qu'elle ait répandu ?
JOSSELIN
Cela est si rare , que je ne m'en souviens quasi pas.
THIBAUT
Par ma figue ! voilà tout fin droit ce qu'il faut pour bouter notre maître et son bieau-frère à la raison. L'un est un bon Normand qui a épousé une Languedocienne , sœur de l'autre ; et l'autre est un Gascon qui a épousé une Parisienne : comme ils sont logés vii-on visu, ils se tarabustout toujours sur le chapitre de Icux femmes. Je vas leu dire que la coupe les mettra d accord. Ils rodont autour de cette montagne, pour apprendre des nouvelles de leu fille.... Mais quel est ce vilain mousieur-ià }
JOSSELIS.
C'est le maître de la coupe , et le seigueiu" de ce ch5teau.
SCÈIS E VU.
ANSELME, JOSSELIN, THIBAUT, BERTRAJND
AKSELME, r..rt échauffé.
Ah, monsieur Josselin 1 mon pauvre monsieur Josselin'.
. O SS EL I :s.
Qu'y a-t-il de nouveau, monsieur ?
ANSELME
Je suis dans le plus grand de tous les embarras. Mon.,.. Qui est cet bomme-là ?
JOSSELIN
C'est im honnête paysan qui est en quête de sa femme : elle s'est échappée de chez lui avec une jeune fille ; et . potir les retrouver , il est a\ ec une paire de messieiu-s qu il va chercher pour venir faire 1 essai de votre coupe.
T H IB A U r.
Je vais vous amener de la pratique ; laissez-moi faire.
SCÈiNE VIII.
ANSELME, JOSSELIN, BERTRAND
Ah! vraiment, la coupe 1 j'ai bien d'autres tintouins dans 1» tête.
JOSSELIN
Qu'avez- vous donc ?
ANSELME
Je viens de voir Ouf!
BZnXRAND, à part.
AuToit-il -VU ces masques de femmes ? Écoutons.
( Il se met entre Josselin qui est à la gauche, et Anselme qui est à la droite du théâtre. )
a:-.- S EL ME.
Je viens de voir.. , . ( Donnant un soufflet à Bertrand. } Que fais-tu là ?
BEETCASD.
Rian.
ANSELME
Va à ta besogne, et ne reviens point qu'on ne t'appelle.
ANSELME, JOSSELIN
AîISELME.
Je viens de voir mon fils. Le petit pendard m'a fait des questions qui m'ont pensô mettre l'esprit sens dessus dcssoHs. Il lui prend des ciuiositts toutes cou "./aii es au cLemin que je veux qu'il tienne.
JOSSEllH.
Ma foi ! monsieur, si \ous voulez que je vous parle franchement, il vous sera bien diÊicilc de 1 élever toujours dans 1 ignorance où vous voidcz qu'il soit : je crains bien que toutes vos précautions ne de\iennent inutiles, et que cette démangeaison qui vous tient de lui vouloir caclicr qu'il y a des femmes au monde, ne porte davantage son petit génie aux connoissançes du beau s<>xe.
ANSELME
El) ! qui l'instruira qu'il v a des femmes?
JOSSELIN
Tout, monsieur; le bon sens premièrement : oui, ce certain bon sens qui vient avec l'ûge , à cet âge qui nous retire insensiblement des bras de l'enfance pour nous conduire à la puberté. L'esprit se porte à la conception de bien des choses : la raison vient, et, parmi plusieurs curiosités, nous fait apercevoii) que l'homme ne vient point sur terre comme un champignon ; que c'est une petite machine où il y a bien des ressorts. Ces ressorts viennent h se mouvoir par le moyen du cœur; ce mouvement du cœur écbaufie la cervelle ; cette cervelle échauffée se forme des idées qu'elle ne conçoit pas bien d'abord; l'amour se met quelquefois de la partie ; il explique toutes ces idées, il prend le soin de les rendre intelligibles; et ▼oilà comme la connoissance vient aux jeunes gens, ordinairement malgré qu'on en ait.
ANSELME
Tous ces raisonnements sont les plus beaux du monde; mais je m'en moque, et j'empêcherai bien que mon fils....' Le voici. Je ne suis pas en état de lui parler ; mon désordre paroîtroit à sa vue. Fortifiez-le dans mes peuse'es pendant que je vais me remettre.
LÉ LIE, J OSSELIN
LÉLIE
D'otr vient que mon père me fuit?
JOSSEL15
n a des affaires en tête. Lui voulez-vous quelque chose?
LKLIE.
3 e ne sais.
JOSSELIN
Vous ne savez ?
LÉ LIE
Non , je ne sais ce que je lui veux ; je ne sais ce que je me veux à moi-même. Je sens bien que je m ennuie , et je ne sais pouiquoi je m'ennuie.
J0SSELI5.
C'est que vous êtes un j)€iit indolent, qui n'avez pas l'esprit de jouir des beautés qui se présentent à vous.
LE LIE
Eli I quelles sont ces beautés ?
JOSSELIN
Le ciel, la terre, le feu, l'eau, l'air, le jour, la nuit, le soleil, la lune, lesétoiles, ki herbes, les prts, lesfieurB; les fruits.
Oui, tout cela est fort divertissant ! AL ! mon cliiï monsieur Josselin, je vcudrois bien. . . .
JOSSELIN
Quoi?
LÉLIE
Vous ne le voudriez pas , v^ us ?
JOSSELIS.
Qu'est-ce encore ?
LÉLIE
Promettez-moi que vous le voudrez.
J O s s E L I lV.
Selon.
LÉLIE
Je voudrois bien aller me promener autre part qu'ici,
JOSSELIN
Plaît-il?
Ah ! je savois bien que vous ne le voudriez pas.
Avez- vous oublié que votre père vous l'a défendu?
LÉLIE
Eli ! c'est parce qu'il me l'a de'fendu que je meurs d'envie de le faire. Car , enfin , je m'imagine qu'il y a dans le inonde des choses qu'il ne veut pas que je sache; tt ce sont ces choses que je mmagine, que je brûle de savoir.
JOSsELINj à part.
Le petit fripon 1
LÉLIE
oh ! çà, monsieur Josselin, en bonne vérité, dites-moi ce que c'est que ces choses-là.
Qu'est-ce à dire, ces choses-là?
LÉLIE
Oui ; qu'est-ce qu'il y a dans le monde qui n'est point ki?
JOSSELIS.
Rien.
LÉLIE
Vous mentez , monsieur Josselin.
JOSSEUN.
Point du tout.
LÉLIE
On me cache bien des choses, monsieur Josselin; vous lisez dans des livies, et mon père y sait lire aussi. Pourquoi ne m a-t-on pas appris à y lire?
JOSSELI5.
Ou vous l'apprendia ; donnez-vous patience.
COMËDIE. aSi
LÉLIE
Je ne puis plus vivre comme cela , et c est une honte d'être aussi ignorant que je le suis à mon âge.
JOSSELIS, b.is.
Voilà un petit drôle qu'il n'y aura plus moyen de retenir.
LÉLIE
Et si niofi père venoit à mourir, M. Josselin, car je sais bien qu'on meurt, que deviendroTs-je ?
JOSSELIN
Vous deviendriez mon fils, et je serois votre père pour lors.
LÉLIE
Vous, vous moquez de moi , M. Josselin. Ce n'est pas comme cela que cela se fait ; et ce seroit , à mon tour , d'ctre pore de quelqu'un.
JOSSELI5.
Eh bien ! vous seriez le mien , si vous vcuiiez , et je serois votre fils , moi.
LÉLIE
oh ! ce n'est pas comme cela que cela »e fait , assure'ment. Vous ne voulez pas me le dire ; mais je le saurai , vous avez beau (aire.
JOSSELIÎ».
Oh ! vous saurez , vous saurez que vous êtes un petit »ot , et que vos discours ïae fatiguent.
LÉLIE
M. Josselin, si vous ne me mener promener, j'irai me promener tout seul , je vou-) en avertis.
JOSSELtIf.
Oui ! et je vais moi, tout de ce pas, avertir votre père de VOS extravagances, et vous vetTCz après où je vous
n.ènerai promener. Oh ! oh ! voyez, voyez le petit impudent , avec ses promenades ! ( il sort. )
LÉLIE , seul.
Il a beau dire, je sortirai d'ici, quand je dc\Tois moulir sur le pas de la porte.
LUCINDE, LÉLIE, PERRETTE
PEURETTE, à Lucinde.
Madame, le v'ià tout seul.
LU c I TJ D E.
Approchons-nous, pour voir ce qu'il dii'a en nous voyant.
LELIE, sans voir les deux fcramos.'
Mon père n'est pourtant pas un bon père , de ne me pas montrer tcut ce qu'il sait; et c'est ce qui fait que je n'ai pas de peine à me résoudre à le quitter.
PERMETTE
Il ne faut point lui dire d'abord qui je sommes ; mais je gage bian qu'il le devinera.
LELIE.
Je m'imagine que tout ce (ju'on ne veut pas que je saclie, est cent mille fois plus beau que ce que je sais. Je pense je ne sais combien de clioses, toutes plus jolies les unes que : es autres, et je meurs d'impatience de savoir si
je pense juste Mais que vois-je ? Voilà deux jcunea
garf'ons joliment baliillés. Je n'en ai poiut encore vu comme ceux - là. Je voudrais bien les aborder ; mais je suis tout hors de moi-même, et je n'ai presque pas la force de parler. ( rlles font la révér>-ncc. ) Us se baissent et puis ils se liaussent; qu'est-ce que cela siguiûe?
COMÉDIE. a53
LUC IN DE
Nous hésitons à vous aborder.
LÉLIE
Ils parlent comme moi ; que de (Questions je vais leur faire !
LUCINDE
Vous paroissez étonné de nous voir?
LÉLIE
Oui , je n'ai jamais rien vu de si beau que vous , ni qui m'ait tant fait de plaisir k voir.
PERRETTE
oh ! mort de ma vie , que la natiure est une belle chose!
LÉLIE
D'où venez- VOUS ? qui vous a conduits ici ? Est-ce mon père ou moi que vcus y clierchez? De grâce, ne parlez point à mou père , et demeurez avec moi. L D c I iS D E.
A ce que je puis juger, vous n'êtes point fiîché de nous voir?
LÉLIE
Je n ai jamais eu tant de joie.
PEREETTE.
Cela est admirable! Et que croyez- vous de nous, s'il vous plaît ?
LÉLIE
Ce que j en crois ?
Oui , qui nous sommes ?
LÉLIE
Les deux plus belles créatures du monde. Je n'ai jamais rieu vu ; mais je ue conçois rien de plus parfait
La Fonuioc. Tli.'jiru. "i'J.
o5\ LA COUPE E^^CHANTÉ E.
qiie vous , et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. Demeurez toujours avec moi , je vous en conjure ! je demeurerai toujOurs ici , et mon père et M. Josselin en seront ravis.
LUCINDE
Vous en jugeriez autremenl , si vous saviez ce que nous sommes.
LÉ LIE
Eh ! n'êtes-vous pas des luimmes comme nous ?
PEnRETTE.
Oli ! viaiment , non : il y a bian à dire.
L ELI E
Hors les habits et la beauté', je n'y vois point de différence.
PEBRETTE.
Oui da ! c'est bian tout un ; mais ce n'est pas de même. L e' L I E.
Il est vrai que je sens, en vous voyant, ce que je n'ai jamais senti. Ali ! si vous n'êtes point des hommes, ditesmoi ce que vous êtes , je vous en conjure.
LUCISDE.
Votre cœur ne peut-U pas vous l'expliquer tout-à-fait ?
Non; maïs ce n'est pas la faute de mon cceur, ccst la faite de mon e.'^prit.
Eh bian ! tenez , mon pauvre enfant , bian loin d'être des hommes , nous eu sommes tout le contraire.
lÉLlE.
Je ne vous entends point.
PERRETTE
Vous nous entendrez avec le temps. Mais, qui aimez-
vous mieux de nous deux? Là, parlez francliement, n'eslce point moi ?
Je vous aime beaucoup ; mais je l'aime infiniment davantage. ^
Tout de bon ?
LÉLIE
Tout de bon.
PERRETTE
C'est à cause que vous êtes la plus brave.
L ÉLI E.
Non, non, je ne regarde po'nt aux habits; mais je ne «aurois vous diie ce qui fait que je 1 aime plus que ^ ou*.
Vous m'aimez donc ?
LLL I E.
Plus que toutes les cLoses du monde.
PERRETTE
Mais que pensez-vous en l'aimant ?
l ELI E.
Mille choses qre je n'ai jamais pensées.
Pi'cn avez-vous point à me dire?
LÉL lE.
Oh ! quantité , mais je ne sais comment m'exprimer.
PERRETTE
F.h ! que scriez-votis prêt à ijire pour lui prou\ er que vous 1 aiii.ez?
LÉLIE
Tout
L tr C 1 5 D E.
"^'oud^iez-vous quitter ces lieux pour me suivre ?
LÉLIE
De tout mon cœur, pour\-uque je vous suive toujouiE.
JOSSELI^', LUCI^DE, PERRETTE, LÉLIE
X K L I £ , tout transporté de joie.
Ah! mon cher monsieur Josselin, vous allez être ravi.
lUClXDE.
Ah , ciel !
JOSSELI5.
Que vois-je ? tout est perdu. Ah ! vraiment, voici bien pis (jue la promenade.
LÉLIE
Je n'en avois jamais vu; et je le savois bien, moi, qu'il y avoit dans le monde quelque chose qu'on ne me disoit pis.
JOSSELIS.
Paix!
PEIIRETTE.
Qu'il a la mine rébarbative I
JOSSELIS.
Eh I d'où diantre ces deux carognes-là sont-elles venues?
L tL I E.
Monsieur Josselin
JOSSELIS.
ïaisez-vous.
peurexte.
Comme il nous regarde 1
LUCINDE
Le vilain tomme qpie voilà !
JOSSELIS.
Qui vous a conduites ici , impudentes que vous êtes ? Qu'y venez-vous faire ?
PEnnETTE.
C'est pis qu'un loup-garou.
LÉ 1 1 E
JMonsieur Josselin , ne les effarouchez pas.
J0SSELI5.
Comment, petit fripon I vous osez. . . . ^i part. ) Qu'elles sont jolies !
LUCISDE.
Si c'est un crime pour nous de nous trouver ici , il n'est pas difficUc de le reparer et notre dessein n'est pas d'y faire un long séjour.
JOSSELIN, à part , montrant Lucinde.;
Le beau visage qu'a celle-ci 1
PERRETTE
Je n'y serions pas venues, si j'eussions cru qu'on nous eût si mal reçues.
JOSSELIN, à part , maatrant Perrelte.
Le drôle de petit air qu'a celle-là !
LÉ LIE
N'pst-il pas vrai, monsieur Josselin, qu'il n'y a rien au monde de plus beau ?
Non, cela n'est pas vrai. Vous ne savez ce que vous dites. ( à part. ) Les deux jolis petits bouchons que voilà !
PEERETTE.
U est enragé. Comme il roule les yeux î
Monsieur Jo.selin, menous-les à mon père.
JOSSELI».
Comment, petit effronté, à votre père! Tournez-moJ les talons , et ue regardez pas derrière \ ous.
( Il veut (aire sortir Lelie , qui lui résiste. ) LÉ LIE.
Je veux demeurer ici , moi.
JOSSELIÎf.
Tournez-moi les talons, vous dis- je. ... Et tous, détalez au plus vite.
LÉLIE
Je ne veui pas qu'ils s'en aillent.
JOSSELI».
Et je le veux, moi. Allez vite.... (bas à iocindc et i Perrette. ) AUez VOUS caclier dans ma chambre, au bout de cette allée. Voilà la clef.
PERRETTE
Comme il se radoucit I Ferons-je bian d'y aller?
JOSSELIH, à Lclie.
Si vous ne tous dépêchez.... (aux deux femmes. ) Entrez dans le petit cabinet , h main gauche. , . . Allez vite , allés. litiz.
Demeurer ici , je vous en conjure 1
JOSSELIS.
Je TOUS l'ordoîide , partez promptement.
LÉLIE, lurt échauffe- , à Josselin.
Pour la demitrc fois , monsieur Josselin. ... (aux Jcni femmes. )Attendez-moi, je vous prie: je cours trouver mon père ; j'obtiendrai de lui que vous demeuriez ici , et monsieur Josselin se repentira de vous avoir grondés. Attendez-moi , au moins ; je rcTiendrai dans im moment.
LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN
JOSSELIN
Ah ! malheureuses petites femelles ! savez-rous bien où vous êtes , et le malheur qui vous talonne ?
LUCIS DE
Nous savons tout ce que vous pouvez nous dire ; mais nous espérons tout de votre bonté.
JOSSELIS.
Que vous êtes l'cureuses d'être belles ! Sans cela — Écoutez, n'allez pas vous entùier de ce petit vilain-là; ce scroit gâter toutes vos aflaires.
PEnRETTE.
Oh I je ne nous boutons rian dans la tête que de la bonne sorte.
JOSSEI.I5.
Son père veut enterrer toute sa race avec lui , et ne consentira jamais
I. UCIWDE
Mettez-tious en lieu où nous puissions vous apprendre notre infortune, et savoir de vous le conseil quetnous devons suivre.
JOSSELIS.
Ma chambre est l'endi'oit où votts puissiez être le mieux cachées dans ce cLâtcau , et j'en veux Lien courir les risi^jues pour l'amotu' de vous ; à condition que pour 1 amour de moi. . . .
PEnnETxr.
Allez , mon bon monsieur , vous voyez deux pauvre»
Jr6o LA COUPE ENCHANTÉE.
orplielines, qui ne sont nullement entichées du vice d'ingratitude.
JOSSELIN
Venez, suivez-moi.
LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN, BERTRAND
BEnxnAND, les surprenant.
Oh ! palsanguié! je vous prends sur le fait ; je n'en suis plus que de moiquié.
JOSSELIN
Voilà un maroufle qui vient bien mal à propos.
BERTRAND
Testeguienne ! pisque vous voulez les fourrer dans votre chambre, je ne serai pas pendu tout seul pour les avoir boute'es dans ma cahute : vous le serez avec moi ; je ne m'en soucie guères!
JOSSELIN
Veux-tu te taire ?
BERTRAND
Morgue ! je ne me tairai point , h moins que je n^ retire mon épingle du jeu.
JOSSELtn.
Qu'entends-tu par-là ?
BERTRAND
J'entends que vous soyiez pendu tout seul.
JOSSELIN
Que veut dire cet aninial-Ià ?
BERTRAND
Je veux dire , qu'à moins que \ ous ne disiez que c'est
vous qui les avez cachées, par la sanguoi! je vais tout apprendre à notre maître.
Eh bien ! oui, je dirai que c'est moi,
BERTRAND
Eh hian ! je ne lui dirai donc rian ; mais, mordié ! point de tricherie.
J'entends quelqu'un.
BERTrASD.
Rentrez dans ma logette, et ne vous mon Irez plus, au moins.
JOSSELIN
chut ! ou je te rendrai complice.
Motus! ou je découvrirai le pot aux roses.
( Luc'inde et Perrette sortent' }
ASSEOIE, JOSSELIN, LÉLIE, BERTRAND
LELIE, toujours fort transporti;.
Oui, mon père, il est impossible que vous me refusiez quand vous les aurez vus. Venez seulement. . . ■ Où soutils ? Qu'en avez-vous lait , monsieur Josselia ?
JOSSELIN
Que veut-il dire ?
Je ne sais ce qu'il me vient conter.
LELIE.
Que sont-ils devenus , Bertrand ?
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BERTRAND
A qui en veut-il donc ?
Répondez-moi , monsieur Josselin" , ou , malgré la présence de mon père
JOSSELIN
Doucement, petit drôle!... Sur quelle herbe a-t-il Xnarché ?
L É L I E , à 1!ertiaiic].
Éclaircis-moi de ce que je veux savoii , coquin !
BERTRAND
Haie! liaïe! vous m'étranglez.... Est-il devenu fou?
lÉllE.
At, mon p^re ! commandez qu'on me les fasse retrouver, ou j en mourrai de désespoir.
ANSEIME.
Quci! qu'y a-t-11? que veux-tu qu'on te rende? Ti! voilà bien échaufîe !
LÉ LIE
Clierchons par-tout. Si je ne les retrouve , je sais bien à qui je m'en prenarai.
F.'i ! attendez, attendez. Ce ne sont pas des moiueauï que vous cbcrcliez .'
LÉLIE
]Son , tra'tre ! ce ne sont pas des moineaux.
BERTRAND
Eli bien ! morj^ué , quoi que ce puisse être , allons les clierclier iious deux. IM'est avis que j'ai entendu quelque
cllOse de ce cOtc-là. (liremiuùuc justeuicatoùcUei ne soat pat.)
LELIZ.
Courons-y , mon pauvre Bertrand I ne me quitte pas.... Monsieur Josselin , malheur à vous si je ne les retrouve!
scè:ne XVI.
ANSELME, JOSSELIX
JOSSELIN
Des menaces 1 Vous voyez comme U perd le respect.
ASSELME.
Qu'on l'anête.
J0SSELI5.
îfon, non : il vaut mieux qu'en courant il aille dissiper ces vapeurs qui lui troublent rimagiiiation.
A !y s EL ME.
I\Iais je crois qu'en effet il est devenu fou : quel galimatias m'a-t-il fait ?
JOSSELI5.
C'est justement une suite de ce que je disois tantôt. Ce sont des idées qui lui passent par la cervelle, et je jurerois que ce sont des idées de femmes.
Des ide'es de femmes I Vous vous moquez, monsirur Jos- §elin I Peut-on avoir des idues de ce qu'on n'a jamais vu ?
JOSSELIN
Belles merveilles ! Eh ! ne vous est-il jamais arrivé de faire des songes?
ASSELME.
Oui.
JOssEii:».
Et de voir en doimaut des choses que vous n'aviez
jamais vues , et que vous ne vous seriez jamais imaginées si vous n'aviez domii ?
ANSELME
D'accord ;" mais ce petit garçon-là ne dort point.
JOSSEI.IS.
î»on, vraiment; au contraire, je ne l'ai jamais vu fi éveille'.
Eb bien ?
JOSSELIN
Eh bien I il rêve tout éveillé ; et c'est justement ce qui est cause qu'il fait des contes à dormir debout.
ANSELME
IMais pourquoi lui vient- il des idées de femmes pluti/i que d'autres ?
C'est que ces animaux-là se fourrent partout , malgré qu'on en ait.
ANSELME
Cela seroit bien horrible, que toutes mes précautions fussent inutiles.
JOSSELIN
Elles le seront à coup sûr ; et des à présent je vous en donne ma parole.
Il n'importe ; et si je ne puis lui cacher absolument qu il y ait des femmes, il ne les connoîtra que pour les haïr mortellement.
Il ne les haïra poinu
ANSELME
Il les détestera, en apprenant ce qu'elles^Savent faire
Riais (ju'est ceci ?
JOSSEUN.
Eh ! c'est ce bon payçan qui vous amène ces deux personnes , pour faire l'essai de votre coupe.
SCÈNE XVII
ANSELME, JOSSELIN, sur le devant; M GRIF- FON, M. TOBIE, THIBAUT, d.-ns le fond ; LUCINDE, PERRETTE, à la fenêtre de la cahute.
PEnnETTE, à Luclnde.
Le petit homme n'y est pas , vous dis- je.
LUCINDE
Il n'importe. Voyons d ici ce qui se passe , puisque nous pouvons voir sans être vues.
M. GniFFOS , à M. Tublc.
Oui cadedisl je bous le dis, et je' Lous lé soutiens; bous êtes un von sot , veau-frère.
THIBAUT, à M. Cri (Ton.
Ah ! ah ! monsieur , au mari de madame voire sœur !
PEnnETTE, à Lucindc.
Madame, c'est Thibaut
THIBAUT, i M. Tob>.
Sot ! Eh ! qu'est-ce ? Queu terminaison est ça?
LUCIBDE, i Perrelte.
Mon père et mon oncle sont ici.
M TOiJIE , à M. GrifTjn.'
Nous sommes gens de bien de notre race , et je scrois
La l'ontainc ThéâUf.' ^3
rnarri qu'elle fût entichée des reproches qu'on li.it à la vôtre.
THIB ACT. à M. Tobie.
Eh ! eh ! monsieur, le frt're de madame votre fenupe! vous n'y songez pas.
M. cniFFON , à M. Tobie.
Tu fais vien dé m'apparte'nir.
M. TOB lE , à M. Griffon.
C'est le plus vilain endroit de ma vie.
THIBAUT, à .Anselme et à Josselin.
Messieurs , messieurs , venez m'aider, s'il vous plaît , à mettre le holà entre deux beaux- frères qui se vont couper la gorge.
ANSELME, à Griffon et à Tobie.
Qu'est-ce que c'est donc? Qu'avez- vous, messieurs, qui vous oblige à en venir aux invectives ?
M. G ni FF ON.
Ah ! messieurs , serbitur : je bous fais jnges dé ceci. Boici lé fait Je fais l'honnur à ce monsiur dé donner mon fils , qui est novle comme moi , mordi ! en mariage à sa fille , qui n'est qu'une simple roturière ; et , parce que la beille des noces la sotte s'éclipse dé la case paternelle, il a l'insolence dé dire que c'est ma fauté, et qu'elle a eu' pur d'entrer dans mon alliance, à causé que je suis sébère dans ma famille , et que je né bus pas souffrir qu'aucun godelureau approche mon domaine dé la vanlieue.
M. TOBIE
Qu'est-ce ? ]e donne ma fille qui aura dix mille livres de rente , au fils de ce monsieur qui est gueux comme uu rat; et parce qu'elle s'en est enfuie de chez moi pour éviter ce mariage, il me dira, en me traitant comme un je ne sais qui, que c'est parce que je suis trop bon dans mon
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domestique , à cause que ma femme est toujours autour de moi à m'étouffl-r de caresses , et que je souffre qu'elle m'appelle son petit papa , son petit fanfan , soa petit camuset ; ce qui fait que ma maison est ouverte à tous les Lounétes gens.
JObSELIS.
Voilà un différend qu'il est assez facile d'accommoder. Ces messieurs se disent les choses de si bonne foi, (juon ne peut s'empêcher de les croire : mais, pour savoir lequel des deux s'est le plus fait aimer de sa femme par ses manières, votre coupe enchantée sera d'un secours merveilleux, et je suis sûr qu'elle les mettra d'accord; je vais
vous l'apporter. ( U sort un instant, et revient. )
Allez ; monsieur Josselin ; cela finira la dispute.
M. GRIFFON
Cet homme nous a fait récit dé cette coupe, et je serai rabi dé connoître par elle , lequel est lé fat dé nous dux : je suis sûr que ce n'est pas moi.
Nous en allons voir ioul-à-1 heure un Lien pcnaut ! je sois bien qui ce ne sera pas.
A s s E L M £ , voyant revenir Josselin.
Voici la coupe. ( josselin verse du vin dans la coupe. )
M. TOBIE
Donnez, donnez. Je serois fâche de n'en pas faire essai le premier, pour vous montrer combien je suis sûr de
mon lait. ( Comme il approche la coupe de sa bouche , elle i.?liand , et le vin lui rejaillit au visage ; ce qui fait beaucoup tire M. Griffon. )
JOSSELIN
AL! ah :
M. TOBIE, fort surpris.
Que vois-je ? le vin est répandu, je pense?
Oli ! par ma foi I le petit papa, le petit fanfan, le petit çamuset en lient.
M. oniFFON".
Eh ! donc , qui de nous dux est le fat ? hein ! Cadëdis , mon veau-frère , bous mé ferez raison dé la conduite dé rua sur.
M. TOBIE
Yollà une méchante créature ! je ne l'aurois jamais cru.
JOSSELIS.
Quand elle viendra vous étouffer de caresses, je vou» conseille de l'étrangler par Lonne amitié.
M. TOBIE
C'est chez vous quelle a sucé ce mauvais lait-là.
M. GRIFFON
Cui . oui cadédis! l'absinthe n'est pas plus amère que
lé Lut que je lur fais sucer Bersez.. bersez, veau Gnny-
m'îde... Bous allez boir, vcau-trère. .. A la sauté de la
compagnie. ^ i; veut boire, et la coupe lui fait tauter le via aa ucz. )
JOSSELIS.
Haïe ! haïe ! haïe !
M. GRIFFON
Ouais ! C'est que je nq la tiens pas droite. ( il esjaie escarc , et elle rcpand. )
J0SSELI5.
Prenez donc garde.
Voyez , voyez. ( ru ut se répand. )
M. GRIFFON
La main me tremble.
JOSSELIN
Oh ! l'on approche voire domaine de plus près que de la banlieue.
M. TOBIE
Je savois que ce n e'toit pas ma faute. Je n'ai garde de donner ma fille à votre fils : il n'en ftroit qu'une vraie rien qui vaille.
PERRETTE
Madame , à quelque chose le malheur est bon.
M. GRIFFON
Ma foi ! je n'y comprends plus nen. Monsur est von ; l'on lé trahit. Je suis rigide; et l'on mé trompe. Sandis ! Gomment faut-il donc faire abeccesdiantresd'animaux-là?
THIBAUT
Morgue ! ça est emJiarrassant.
M. GRIFFON
Ou s'en mordra les doigts ; sans adiu. (il son. }
SCÈNE XVIII
ANSELME, M. TOBIE, THIBAUT, JOSSELIIV-, LUCINDE et PERRETTE,àla fenêtre.
ANSELME
Jusqu'au revoir.
JOSSELIN
Yens plaît-il boire encore un coup? (à Thibaut. ) Oh
çîl ! à vous le dez, pays ! ( il lui présente la coupe pleine de vin. )
THIBAUT
A mol ?
ttrciNDE, à Perrette.
Perrette , ton mari va boire.
PERRETTE
A quoi s'amuse-t-il ? Ce n'est pas que je craigne rien -, mais le cœur me tape.
lOSSELIN.
A cause que vous êtes un bon frère , en voilà rasade : buvez.
THIBAUT
Parsangué ! je n'ai pas soif.
JOSSELIN
n ne s'af^it pas d'avoir soif , et c'est seulement par curiosité , et pour savoir si vous êtes aimé de voti'C femme : huvez.
THIBAUT
Non , morgue ! je ne boirai point. Et si le vin alloit se répandre, par hasard ? Testigué ! voyez-vous , je suis maladroit de ma nature. Quand je saurois ça, en serois-jc plus gras? en aurois-je la jambe p!us droite? en donnirois-je plus que des deux yeux? en niangerois-je autrement que par la bouche ? Non, pargué ! C'est pourquoi, frère, je suis votre sarviteur , je ne boirai point.
LUC IN DE , à Perrette.
Je ne croyois pas que \ otre homme fût si avisé.
JOSSELIN
VoiiÎJ un rustre d assez bon sens.
ANSELME
C'est ce qui me semble, et je suis quasi fàcté de n'avoir pas été de son humeur.
M. TOBIE
Oh I pardi, mon fermier, vous avez plus d'esprit que votre maître; je vous le cède.
THIBAUT
Jarnigué I je ne sais pas si je fab bian ; mais je sais bian que je serois fâché de faire autrement. J'aime Parrette : aile est ma femme ; et quand aile seroit la femme d'un autre , aile ne me plairoit pas davantage. Je ne sais si je lui plais sincèrement : aile en fait le semblant , du tnoins : je ne rentre de fois chez moi, que je ne la retrouve tin telle que je l'ai laissée ; Q n'v a pas un iota à dire. Aile aime à batifoler; je suis d'humeur batifolante; je batifolons sans cesse ; et si je m'aUois mettre dans la çarvelle jous vos engeingreigniaux, adieu le batifolage. >'on; palsanguoi 1 je n'en ferai rian,
JOSSELI!».
■Voilà comme je veux être, si je me marie; mais je ne me marierai pas.
Madame , je suis si aise que je ne satm>is plus m'en tenir. 11 faut que j'aille embrasser notre homme. (Elle le retire de la fcDctre. )
Attends , Perrette : qne vas-tu faire ?
JOSSEIIS.
Voilà la perle des maris. . . . Ami , toucLe là ?
THIBAUT
Votre valet.
M. TOBIE
Voilà l'exemple des honnêtes ^;ens. . . . Embrasse-moi.
THIBAUT
Votre sarviteur.
Voilà le miroir de la vie paisible.
THIBAUT
Votre très-bumble.
PERHETTE, à son mari , en lui frappant sur l'épaale.
Voilà vm vrai homme à femme. Oh ! que je te bai«erai tantôt!
THIBAUT
Eh ! testigué ! c'est Parrette.
ANSELME, surpris;
Que vois-je ? des femmes !
THIBAUT
Je n'ai morgue pas voulu boire dans la coupe : elle eût peut-être dit queucjue chose qui m'auroit chagriné.
PERRETTE
Elle n'eût rien dit ; mais tu as bien fait : je t'en aime davantage.
M. TOBIE
Perrette , qu'as-tu fait de ma fille ?
LU cm DE.
La Toilà , mon père , c^ui se jette à vos genoux pour \-ous demander pardon.
M. TOBIE
Va , ma fille , je te pardonne.
ANSELME
Par quels moyens ces femmes sont-elles entrées chez fDoil
JOSSELIS.
Je ne sais. Ce sont peut-être elles qui ont fait naître à monsieur votre fils les idées. . . .
SCÈNE XIX
ANSELME , V. TOBIE , LÉLIE , LUCINDE , PER- RETTE, JOSSELIN, THIBAUT, BERTRA>'D.
DEnxnAND, arrêtant lélie.
Ce n'est pas par-là, vous dis-je.
LÉLIE
Non , non , laisse-moi Mais que vois-je ? AL ! c'est
te que je cherche Oui , mon père, les voilà. Souffrez
que je les emmène à ma chambre; je vous promets dt n'en sortir jamais.
OÙ suis-je ? que vois-je ? qu'entends-je ?
LÉLIE
Ah ! mon père, n'allez pas gi-ondcr,de peur de les effaroucher encore.
ANSELME
c'en est fait; la destinée et la nature sont plus fortes que mes raisonnements. Votre seide présence lui en a plus appris en un moment que je ne lui en avois cache pendant seize années.
Cela est admirable.
Je commence moi-même à me rendre !» la raison , et jf vais changer de maniire,
M. TOBIE
Qu'est-ce que tout ceci ?
Vous le saurez, monsieur. En attendant qu'on vous l'apprenne , je vous dirai seulement que mon fils a beaucoup de noblesse et plus de bien, et qu'il ne tiendra qu à vous d'unir sa destinée à ceDe de mademoiselle votre uUe.
M. TOBIE
Volontiers, J'en serai ravi; et cela fera enrager ma fenune.
LÉLIE
Je ne comprends rien à tous ces discours. Que veulentils dire , monsieur Josselin ?
JOSSELIS.
Cette belle vous l'apprendra.
A 5 s E LJrt E.
Oui : mon fils , je vous la donne en mariage.
LÉLIE
En mariage ? cela signifie-t-il qu'elle demeurera toujours avec moi, mon père?
ANSELME
Oui , mon fils.
LELIE, embrassant son père.
Quelle joie 1 Ah, mon père! que je vous ai d'obligation!
JOSSELIN
Jamais le petit fripon ne l'a embrassé si fort.
THIBAUT
Pargué ! Parrette , tout cela est drôle.
PERUETTE.
Oui, tout cela est bel et boi; mais cette chienne de coupe, que d. viendra-t-elle? t^.u'il n'en soit plus parlé; car, quo que je ne craignions rien, je n'en doimirious point en repos , voyez-vous.
A5SELME.
Qu'elle ne vous inquiète point ; je la briserai en votre présence.
Quelqu'un veut-11 faire essai de la coupe? qu'il se dépêche. Jlais, franchement, je ne conseille à personne d'y Loire; et l'exemple du paysan est, sur ma foi, le meilleur à suivre.
ASTREE,
PROLOGUE
( Le théâtre représente la vue de Marly dans réloigncmentjtt les bords de la Seine sur le devant.)
APOLLON descend.
LA STMPHE.
-UlEtr du Parnasse et du sacre' vallon , Quelle aventure en ces lieux vous attire ?
Mars, de tout temps ennemi d'Apollon, We force à quitter mon empire.
LA s Y M F H E.
Notre monarque vous promet Un repos qu'on n'a plus sur le double sommet.
ÀPOLLOS.
Jupiter lui-même auroit peine A calmer aujourd'hui tant de peuples divers. Rien n'impose à présent silence ii limivers; Et cependant je vois les nymphes de la Seine S'occuper à l'euvi de musique et de vers.
LA NYMPHE
Nous tenons ces faveurs d'un roi plein de sagesse ; La terreur et l'effroi respectent ces beaux lieux.
les chants les plus dJI'cieux
Nos bois retentissent sans cesse.
La paix rtgne dans nos oujjrages. Le murmure des e.aux , les plaintes des amants,
Les rossignols par leurs tendres ramages. Occupent seuls Echo dans ces lieux si charmants.
28o PROLOGUE.
Joignons tous nos accords : approchez-vous, Acantc. Fille de l'harmonie , ô paix douce et channaute , Comme junis les voix, reviens unir les cœurs.
Par son retour la saison la plus belle Annonce en mille endroits la guerre et ses fureurs ;
Fais qu'en ces lieux lamoiu- se renouvelle.
APOLLOS, LA SYMPHE et ACASTE.
O paix ! reviens unir les cœui-s.
Par son retour la saison la plus belle Annonce en mille endroits la guerre et ses furetirs ; Fais qu'en ces lieux l'amour se renouvelle.
LA NYMPHE
Bans ces lieux les dons de Flore
Font accou'.ir les Zéphyrs,
Et les larmes de l'aurore • Se joignent à leurs soupirs.
Les Heurs n'en sont que plus belles ;
Jouissez de leurs attraits :
Flore à leuis grâces nouvelles
Donne ici de nouveaux traits.
Toutes saisons n'ont pas ce> ricLcsses k'-gcres Dont r>'mail peint nos champs de diverses couleurs :
Beigers, veiicz cuealir les fleurs;
LES CHOEURS
Est-U quelques riva;5es Qui ne connoissent point l'amour?
LA SYMPHEetACASTE.
Si les bergers lui font leur cour, Les rois lui rendent leurs hommages.
LES CHCECRS.
Est-il quelques rivages Qui ne connoissent point l'amour?
lASYMPHEetACASTE.
Il n'est point de lieux si sauvages.
De cœurs si fiers, d'esprits si sages, Que ce dieu ne domte à leur tour.
LES CHŒURS
Est- il quelques rivages Qui ne connoissent point l'amoiir?
Voschanls sont pour l'amoiu-, ma lp«est pour la gloire. Du nom de deux héros je veux remplir les cieux, De deux héios cpie la victoire Doit recor.noître pour ses dieux.
Muses , profitez d'un asile Où tout est paiâible et tranquille.
P. eprd-sentez , dans ce séjour, L'n spectacle où règne l'amour.
Ce dieu récompensa quelques moments de peina Qu eurent A^trce et Céladon ;
Faites voir axas, bords de la Seine Les aventures du Lignon
SCENE I
i ERFIDE que je suis , infortuné Sémire .'
Les bruits qu'en ces hameaux je réj)ands tous les jouri»
Soulageront-ils mon martyre ?
Que me sert de troubler d'innocentes amours? J'aime Astrée, et je tente un dessein téme'raire. Je détruis son amant ; mais que fais-je pour moi '' Ce qui le rend suspect de violer sa foi
Aie rend-il capable de plaire ?
Au sein d'Astrée eu vain j'ai verse' cent poisons. L'implacable dépit, les injustes soupçons,
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L'aveugle et la sourde colère, La jalousie au repos si contraire ,
Enfants de l'art dont je nie sers , M'ont en vain procuré le secours des enfers.
Quel finit aura ton crime, infortuné Semire? Les mensonges divers à quoi tu donnes cours
Soulageront-ils ton martyre ?
Que te sert de troubler d innocentes amours ?
Je me venge , il suffit ; je fais des misérables. K'est-ce pas un bien assez doux?
Achevons ; puis retirons-nous En des déserts inha'iiitables.
Amants , heureux amants , dont je détruis la foi , Puissiez-vous devenir plus malheureux cfue moi I
Je vois déjà cette bergère en larmes : Ce doit être l'effet des dernières alarmes Par qui mon impostiure a séduit sa raison. Laissons sur son esprit agir notre poison.
ACTE 1, SCÈ^"E
PH YLLIS.
JSe le soupçonnez pas , ma sœur.
ASTRÉE
Toici pourtant ses traits, peux-Ui les meconnoître ?
Je connois cucor mieux son cœur ;
Tout m'est suspect , tout vous doit lêtrc. Quelque ennemi secret vient d'imiter sa main.
A stuee.
Dédiras-tu nos yeux, qui l'ont vu ce matiu
Embrasser les genoux d'Amiute ?
PHTLIIS.
C'est un reste de feinte :
Vous-même avez pu voir avec quelle contrainte Il feignoit des tr.msports qu'il ne pouvoit sentir. Qu'un véritiJjle amant a de peine à mentir 1
ASTRÉE
E!i 1 qu'il ne mente plus.
PnTLLIS.
Sait-il votre pcnse'e?
Il voit, depuis quelques jours, Que sa flamme est traversée , Et qu'où trouble vos amours.
Il veut vous ménager, en exposant Amiote.
ASTRÉE
Que ne me l'a-t-il dit?
PH YLLIS.
Sans doute il ne l'a pu.
ASTRÉE
Mon cœur à Céladon n'étoit que trop connu ;
N'auroit-il pas prévu ma crainte, Si l'ingrat , d autres soius occupe , prévenu —
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PH YLLIS.
Ma sœur, bannissez ces alarmes.
Quel objet vous peut-on pre'fe'rer sous les cieux ?
ASTRÉE
Aminte est engageante , et prévient par ses charmes. Ton amitié me rend trop parfaite à tes yeux. Hélas ! qui feint d'aimer est toujours téméraire : De la feinte h l'eiTet, on n'a qu'un pas à faire; C'est un écueil fatal pour la fidélité : Une première ardeur n'est bientôt plus qu'un songe ; La vérité devient mensonge, Et le mensonge , vérité.
Les coquettes les plus belles Ke tûuclieut que foiblement.
On peut, par amusement.
Feindre de brûler pour elles ; Et le plus crédule amant Les regarde seulement Comme on jait les lleurs nouvelles, Avec quelque plaisir, mais sans attachement.
asthée.
Quand il plaît h l'Amour, tout objet est à crai:;drc. Ce dieu met bien souvent sa gloire à nous atteiudie Du trait le pluj coinnma et le moins redouté : Une première ardeur n'est bientôt plus qu'un songe : La vérité' devient mensonge, Et le mensonge, vérité.
Il le prévoyoit bien, le traître, l'infidèle. J'eus peiue à l'obliger à femdre ces amours : Il résista long-temps, je persistai toujours. Trouvoit-il Aminte si belle ?
ASTRÉE, HYLAS PHYLLIS
PHYLUS.
J'ai besoin , Hylas, de votre adresse.
Puisje compter sur vos semieuts ?
Vous me rendez des soins; mais ces empressements
Sont-ils des elTets de tendresse ?
Ou ne sont-ce qu'amusements?
Sans cesse vous allez de 1 ergcre en bergère ,
Jurant de sincères amours :
Zf'pliyre n'eut jamais d'ardeur si passagcre ;
288 ASTRE E
Eh I comment s'assurer qu'une ame si légère
Puisse ne l'ttre pas toujours ?
Quoi ! vous doutez si je vous aime !
Eh ! qui pourroit, Pl.yllis , vous voir sans vous aimer? Vous avez plus d'appas que n'en a l'Amour même, Des traits à tout ravir, des yeux à tout charmer,
Et vous doutez si je vous aime I
TH YLLIS.
Déclarer si bien son ardeur ,
Ce n'est pas ce qui nous engage :
Les vrais interprètes du cœur
Ne sont pas les traits du langage.
Ma sœur, j'ose aujolird hui te garantir sa foi. L'Amour ue rèservoit ce miracle qu'à toi.
Si je n'aime Pliyllis , que ce dieu me haïsse ! Qu'U me livre à des cœurs ennemis de ses traits ! Qu'à la fin mon bonheur dépende du caprice
D'une bergère sans attraits !
3'cn croirai vos seiments , si votre amour s'applique A m'inst-u're des feux d'Aruinte et d'un berger.
nYL AS.
West-ce pas Ccjladcn? La chose est si piJjlique, Qu'à de trop grauda efforts ce n'est pas m'engager.
11 vient , partez.
3e vole pù votre ordre m'appelle.
ACTE I, SCÈNE III. aSg
astriIe et PHYLLi;.
"N'oyons comment le traître , ILnCdèle Soutiendra son manque de fui.
PHYLLI s.
Adieu ; vous pourrez mieux vous éclairclr sans moi.
scÈ>E ly.
CÉLADON, ASTR£E.
HÉ quoi ! seule en ces lieux , sans songer à la fête
Dont vous serez tout l'ornement I
C'est un triomphe qui s'apprête Poiu les dieux et pour vous , aux yeux de vôtre amant.
On n'entend en tous lieux que des chants d'allégresse.
Bergères , bergers , tout s'empresse
De célébrer ce jour charmant.
Cependant vous rêvez : doù vient cette tristesse?
Berger, vous paroissez aujourd'hui bien paré; De cet ajustement quels yeux vous saïuont gré?
CÉlADOS.
Les vôtres , ma déesse.
U n'est rien en ces lieux
Qui ne s'effrce de vous plaire; Et c'est poiu attirer vos regards précieux, Que ces prés, que ces bois, et cette onde si claij-e, Étalent ce qu'ils ont de plus délicieux :
L'astre même qui nous éclaire »
Ne se montre si beau que pour plaire à vos yeuî.
La Fontaine. Théàlre. 3)
ASTUÉE.
Céladon , bannissez ces discours d'entre nous ; Je sais qu'en votre cœur une autre est préférée , Et vos vœux ne sont pas pour l'innocente Astrt'e. c É L A D o ir.
Ciel 1 mes vœux ne sont pas pour vous !
Dieux puissants qu'ici Ion révère , Dieux vengeurs des forfaits , je vous atteste tous ; Si quelqu'autre qu'Astrée h mes désirs est chère , Faites tomber sur moi vos plus terribles coups.
ASTUÉE.
Sois traître seulement , et ne sois pas impie.
CÉLADON
Juste ciel ! vous doutez encore de ma foi ! Mais quel est cet objet dont mon ame est ravie ?
ASTRÉE
Va , perfide , va , garde-toi D'oser jamais paroître devant moi.
CÉLADON
Ah 1 du moins. . . .
ASTRÉE
Non.
CÉLADON
Quoi , sans l'entendie Condamner un amant si Gdèle et si tendre ! A s T n É E.
Non ; perfide , non , garde-toi D'oser jamais paroître devant moi.
CÉLADON
Mon sort est dans vos mains , il faut vous satifaire ; Et puisque votre aiiét me livre au désespoir, J'y cours -, et respectant votre injuste colirc .
SCÈNE y
ASTRÉE, seule.
Seroit-il innocent? me scrols-je trompe'e?
Soupçons dant j'ai l'ame occupée , Dois-je donc vous bannir? L'ai-je à tort condamné? En quel U'oublc me met cette fuite soudaine !
Qu'as-tu fait , bergère inhumaine ?
Où s'en va cet infortiuié ?
Ne le pas écouter ! se rendre inexorable ! Ses pas précipités, ses regards pleins d'effroi, Me font craindre pour lui ; que ne dis-tu pour toi ,
Bergère misérable ?
Tu ne l'as pu haïr, quand tu l'as cru coupable ; Que sera-ce , s il meurt en te prouvant sa foi ?
Cours , malheiu-euse , cours , va retarder sa fuite. Céladon ? Céladon ? . . . Hélas ! il précipite
Ses pas et son cruel dessein :
Il est sourd à mes cris, et je l'appelle en vain ; Je n'en puis plus ; la force et la voix tout me quitte.
VS DRUIDE
Maîtres de l'univers , dieux puissants , nos hameaux 'V'ous présentent le don que viennent de nous faire Ces antiques palais qu'habitent les oiseaux. Conservez dans nos bois leur ombre tutélaire.
Nous ne vous demandons , en faveiur de ce don ," Isi des grandeurs , ni du renom , ]N'i des richesses excessives ; Que les sources de l'or soient pour d'autres (jue nous: Nos destins seront assez doux , Si les bergères de ces rives J^e font régner que de chastes désirs, Et d'innocents plaisirs.
LE DRUIDE et LE CHŒUR.
Conservez nos troupeaux , arrosez nos prairies ; Faites régner la paix sur ces rives fleuries ; Que Mars n'y trouble point les jeux et les chansons : Gardez nos fruits et nos moissons.
UN BERGER et LE CHCEUR.
Accourez , bergers fidèles ; Célébrez tous, en ce jour, Yos bergères et l'Amour :
Chantez vos feux et vos belles.
CHŒUR
Venez, Amours, volez de cent climats divers
En ce sc'-jour tranqui'Je.
Ces feuillages épais , ces gazons toujours verts
Vous offrent un charmant asile.
Venez , ,Vmours , volez de cent climat? diver? , Pour enflammer nos cœurs , seuls dignes de vos fers. Laissez dans un repos languissant, inutile,
Tout le reste de l'univers.
LE DRUIDE
Portons ce sacré don sur un autel du temple,
Et que cliacun , .1 mon exemple , A chercLer ce berger fasse tous ses efforts.
SCft N E VI II.
PHYLLIS, ASTREE.
PHTLLIS.
CÉLAD05 dans les flots a terminé sa vie : Comment le dirai-je à ma soeur ?
Je le sais , Phyllis : ce malheur Est l'effet de ma jalousie.
Deteste-moi ; c'est peu de me haïr :
Céladon ne périt que pour mieux m'obéir. 11 s'est perdu I Je me perdrai moi-même. Que me sert la clarté du jour ?
Je ne verrai plus ce que j'aime !
Cher amant , as-tu pu me quitter sans retom- ?
Notre bonheur e'toit suprême ; Les dieux nous i'envioient du haut de leur séjour. Tu t'es perdu 1 Je me perdrai moi-même. Que me sert la clarté du jour ?
GALATÉE, LÉON IDE
LEOKIDC.
PniscESSE, cherchez-vous ici la solitude ?
GALATEE.
Je me laisse conduli e à mon inquie'tude.
Mais que liii» Céladon ? Dis-moi , qu'en penses-tu ?
Je vois qu'en secret tu me blâmes D'avoir pu concevoir de si liouteuses flammes; Mais, Lélas! qui n'auroit vainement cooiliattu
Contre les traits dont il a su m'attcindre .' Il alloit expirer j l'onde venoit d'éteindre
296 ASTRE E
Le vif éclat de ses attraits :
La pitié lui prêta ses traits.
L'oracle, les destins, tout lui fut favorable; Rien ne vint s'opposer à ma naissante ardeur.
LÉOîilDE.
Que de raisons ont fait entrer dans votre cœur Un ennemi si redoutable I galatée.
Mes yeux me trompent-ils ? C'est à toi d'en juger.
LÉONIDE
Princesse, il est charmant; mais ce n'est qu'un berger.
GALATÉE
Par les nœuds de l'iiymen , le sceptre et la boulette
Se sont unis plus d'une fois.
L'amour n'est plus amour, dès qu'il cherche en ce choix
tJne égalité si parfaite.
Mon cœur est excusable ; et Galatée enfin Seroit-elle , sans loi , d ms cotte peine extrême ?
Léonide, ce fut toi-même Qui me fis, malgré moi , consulter ce devins
Princesse , me dit-il , voici voti-e destin.
Une étoile ennemie, autant que favorable,
Peut vous rendre en hymen heureuse ou misérable.
Dans ce miroir regardez bien ces lieux : Vers le déclin du jour il faudra vous y rendre; Celui qui s'offiira le premier à vos yeux Est l'époux que le ciel vous ordonne de prendre. J'aperçus ce berger : résisterai-je aux dieux?
Princesse , son AsUée a pour lui trop de charines.
ACTE II, SCÈTs E II
G ALATÉE.
Eh ! n'ai-je pas les mêmes armes?
N'est-ce rien que mon rang auprès de Céladon ?
LÉOSIDE.
Vous ne connoissez pas les bergers du Lignon. Leurs amours sont leurs dieux : l'offense la plus noire
Pour eux . est linfidëlité.
Aimer , fait leur félicite' ;
Aimer constamment , fait leur gloire.
G AL AXÉE.
Toutes les conquêtes d éclat
Flattent la vanité des liommes.
Quelque constants qu'ils soient, dans les lieux où nous sommes La beauté dans mon rang ne fit jamais d ingrat. Je tremble, je le vois. Quoi I même en ma présence Il soupire, il se plaint aux échos d alentour!
Il n'est plein que de son amour.
Par ses chagrins , jugez de sa constance.
GALATÉE, CELADON, LÉONIDE
G AL ATÉE.
CélADOS, contemplez nos jardins et nos bois; Qui ne cioiroit que Flore y tienne son empire !
De CCS oiseaux qu'amour inspire
Écoutez les cliarmantcs voix.
A charmer vos ennuis en ces lieux tout conspire : Cepcndaut c'est en vain que tout vous fait la cour.
Nos soins , nos vœux , ce beau séjour,
N'ont point dagrémeot qui vous flatte.
Galatée a sujet de se plaiudi'e de vous : Faut-il que sans eiTet sa présence combatte Cette tristesse ingrate Que vous osez conserver parmi nous ?
CE LAD os.
Princesse , ma douleur n'est pas en ma puissance : Je sors, vous le savez, du plus affreux danger; Puis-je mempêcber d'y songer?
GALATÉE
Songez plutôt h ma présence ;
C'est la seule reconnoissance
A quoi je veux vous engager.
Vous soupirez, vous vous plaignez sans cesse :
Si c'est d'une ingrate maîtresse , Changez : vous pouvez faire un rhoix rempli d appas. AsoufRir tant de maux quel cœur peut vous contraindre?
Helas ! le mien ne comprend pas
Que vous deviez jamais vous plaindre- Mais , quelle est cette Astrée ? et depuis quand ses coups
Tiennent-ils votre ame asser\ie?
Votre esclavage étoit-il doux?
CÉLADON
Belle princesse , comme h vous , Helas I je suis bien loin de lui devoir la vie.
GALATÉE
Du Llgnon en fureur dans ce fatal moment Contez-moi l'accident funeste.
CÉLADON
J 'y tombai , vous savez le reste ; Je ne vciax vous parler que de vous seulement.
ACTE II, se £> E III
Vous pâlissez ? vous changez de visage ?
CÉLADON
^Tinplie , c'est maigre' moi que sous un doux ombrage
L'aspect de ce fatal rivage A rappelé les maux que je viens d'endurer.
De vos chagrins , de cette triste image Puisse le ciel vous dcUvrer !
Divertis ses soins , Léonide ; Fais-lui voir de ces lieux toutes les raretés ; Parle-lui de cet antre, où des flots enchantés Faisoieut connoître un cœur ou constant ou pei fide.
SCÈJNE IV.
CÉLADON, LÉOMDE.
L ÉO 5 I DE
Dass le fond de ce bois est un antre sacre' ;
Lb , jadis chacun à son gré Pouvoit , en regardant dans une onde Êdéle
Qui coule en ce lieu révéré , Connoître si l'objet en son cœur adoré
Ne brûloit point de quelque ardeur nouvelle. Cette fontaine a nom , la Vérité d'amour : On n'en approche plus ; deux monstres à l'entoiU' Interdisent l'abord d'une source si belle.
CÉLADON
Léouide , je sais quf cet enchantement Nuit ou sert à plus d'un amant :
Voyei combien il m'est contraire;
3oo ASTRE E.
Sans ces monstres pleins de fureur, Astiée auroit pu lire en cette onde sincère
Mon innocence et son erreur ;
Elle m'auroit trouvé fidèle.
LÉOSIDE.
"S'ous aimez trop une beauté cruelle :
Oobliez-la : cédez à des transports plus doux , Et songez qu'en ces lieux il est une princesse
Dont les appas et la tendresse Sont dignes d'un amaut aussi pariait que vous. Laissez la constance Aux heureux amants.
■Vous souffrez mille tourments ; Vous aimez sans espérance.
Laissez la constance Aux lieureux amants.
Des plaisirs les plus charmants Amoiu' ici récompense De si justes changements.
Laissez la constance Aux heureux amants.
CÉLADON
Vous voulez m'engager sous un nouvel empire ; Et dans mes premiers feux je veux persévérer. Ce n'est point par conseil que notre cœiir soupire , Ou qu'il cesse de soupirer.
CÉLADON et LÉO s IDE, ensemUe.
Ce n'est point par conseil que notre cœur soupire ,
Ou qu il cesse de soupirer, c É L A D o Sf.
Votre prmcesse est jeune et belle ; Elle mériteroit le cœur d'un souverain.
LÉO SIDE
Sa beauté ne Sîuroit excuser sa rigueur. Céladon , il est vrai , votre bergère est belle ;
Mais elle est fière , elle esi cruelle ,
Elle abuse de votre cœur.
Ah I si j'e'tois d.i! s nos bocages !
Si leurs frais et s crés omlirages Pouvoieni se.-\ir de temple a l'objet de mes feux! Si mon cœur y pouvoit sacrifier sans cesse
Au souvenir de sa di'csse.
Que je me trouverois heureux !
SCÈNE y
ISMÈNE, fée; LÉONIDE, CÉLADU.N.
Le ciel exaucera mes vœux; Il me l'a fait savoir. Je suis la fée Ismèue : Ma puissance et mon art vont vous tirer de peine.
Qui vous rend à ces lieux, Ismèue, dites- moi?
ISMÈ^îE.
L'ordre secret des dieux ; j'exécute leur loi.
Quels biens votre pouvoir ne va-t-il pas répandre Dans cet heureux séjour '.
La Foataine. Théâtre. 26
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Mon oracle doit vous l'apprendre Avant la fin du jour.
Céladon, mettez fin à vos tristes alarmes.
Votre bergère par ses larmes
Veut elle-même vous venger:
Elle croit que de son berger Lame encor dans les airs, faute de sépultare, Autour de ces hameaux errante à l'aventure , Attend qu'un vain tombeau la vienne soulager.
CÉL ADOiV.
Confidente des dieux , un amant trop fidèle Attend tout de votre savoir :
Faites, par son divin pouvoir, Que , libre et dans nos bois , j'adore ma cruelle.
Je ferai plus encore et pour vous et pour elle. Dans ce moment mon art vous fera voir Ses regrets et son désespoir.
X s M k N E , auï ministres de sa puissance.
Princes de l'air, Nymphes , Héros , Génies , Calmez de ce berger les peines infinies ; Faites-lui voir Astrée , et cachez-le à ses yeux. Reudez à cet objet l'honneur qu'on rend aux dieux. Et le temple , et l'autel , et les cérémonies Vous ont été déjà par mon ordre prescrits : Faites votre devoir, purs et légers esprits, Princes de l'air, Nymphes, Héros, Génies. ( Les esprits aériens descendent sur un tourbillon de nuages , et construisent un temple dédié à Astrée : le jardin se change entièremeut en forêt. )
ASTRE E, PHYLLIS
PHTLLIS.
NoTTS parcourons en vain tous les bords du Lignon : Repose us- nous, ma sœur; entrons dans ce Locage.
A SX RÉ E.
O dieux ! j'y vois vax temple.
FBTfLIS.
Il porte votre nom.
Je viens de voir, au fond de cet ombrage, Ces mots écrits par Céladon :
« C'est dans cette demeure « Qu'un amant exilé cLercbe en vain quelque pais. <( Que, pour le prixdcs pleurs qu'il y verse à touîo heure, « Puisse Astrée être heureuse, et n'en verser jamais I »
Quoi 1 de son ennemie il en fait sa dt'-esse ! Au moment que je viens de causer son trépas Il me consacre un temple , et demeure ici-bas
Afin de m'adorcr sans cesse 1 Drns ce sombre n'duit retirons-nous , ma sœur.
PoiUTois-je, après de tels outrages.
Sans honte et sans remords jriuir d'un tel honneur? Un tombeau m est mietudûqu un temple etdeshommages.
Z GÉyiz
Soyez sensible , Astrée , au sort de votre aniant.
Pour lui nos voix à tout moment Font résonner ici mille plaintes nouvelles. 11 ne pense qu'à vous ; il n'a pour tous désirs' Que de se consoler, en ses peines cruelles,
Par de vains et tristes plaisirs.
HYl AS-
Voilà l'effet que produit la constance.
Vantez , bergers , votre persévérance.
TIR CI s.
C'est un devoii- de persister toujours
Dans les mêmes amours.
C'est une erreur de persister toujom'S
Dans les intines amours.
L (■ GÉNIE
N'imiter pa-; son exemple.
Régnez, divin objet ei triomphez dos cœurs; Da gne» recevoir les honneurs Que le ciel fait rmdre a vos charmes : îfe les profanez point, ne versez plus de larmes. Régnez, divin ob,et, et triomphez des cœurs.
c H CE u n.
Régnez, divin objet, et triomphez des cœurs. Que sous les pas d'Astrée la tout s'embeilisse !
Que de son nom tout retentisse !
Faisons- le répe'ter aux échos d'alentour :
Tous les cœurs lui rendent les armes ; Et célébrer ses charmes , C'est célébrer le pouvoir de l'Amour.
ASTRÉE, PHYLLIS
RETino^s-NOus aussi, quittons cette demeure;
La peur m'y saisit à toute heure.
Il est tard , et chacun s'en retourne aux hameaux ; L'ombre croit en tomliant de nos prochains coteaux; Rejoignons ces bergers, déjà la nuit s'avance;
Dans ces lieux règne le silence.
3o6 ASTRE E.
Bergers , attendez-nous. ... Us ne m écoutent pas. . .
C'est de moi seulement qu'ils détournent leurs pas Eût-on dit qu'un jour cette Astrée Seroit Horreur de la contrée ?
Tout le monde me fuit ! on a raison , Phyllis ;
Qui ne détesteroit mes fureurs excessives ?
O lieux ! que mon berger a long-temps embellis .
Redemandez-moi tous l'ornement de vos rives.
FIS DU SECOND ACTE
ACTE TROISIÈME
( Le théâtre représente la fontaine de la Vérité d'Amour, dans une forêt agiéable.)
SCErs'E I.
ASTRÉE, seule.
II.NF15 me voilà seule, et j'ai trompé Phyllis. Venez , monstres cruels : ce n'est pas fpie j'espère
Que ma beauté foible et légère Donne atteinte h des sorts par l'enfer établis ; Je ne veux que mourir.
Céladon! tu m'appelles.
Si parmi les choses mortelles Quelqu'une peut encor t'attaclier ici-bas , Plains la bergère qui t'adore ; Ce n'est plus pour moi que l'aurore Reparoîtra dans nos climats.
Chère ombre , je te suis. Adieu , rives cruelles ; Adieu , soleil ; adieu , mes compagnes fidf les : N'aimez point, ou tâcliez de hai.nir de l'amour Les soupçons, les dépits, les injustes querelles ; Celui que je regrette en a perdu le jour.
3o8 ASTKÉE.
Je ne vous fuis que poui- ie suivre ; A ce devoir il ne fiui recourir :
Si je vous ai promis de vivre , Aux mânes d'un aniaut j'ai promis du mourir.
C'est troo tarder , ombre cliérie :
Viens voir mon crime s'expier ; Aide mon cœur à de'fier Ces animaux pleins de furie.
Mais d'où vient que je perds l'usa.^e de mes sens ?
La mort sur mes yeux lan^issants
Étend un voile plein de rliarmes.
Avec quelle douceur je termine mes jours ! Quel plaisir de ce'der à de telles alarmes ,
Pour se rejoindre à ses amours !
SCÈNE II
CÉLADON, seul.
SoTJS ces ombrages verts je viens de voir Astrée. Bois , dont elle parcourt les détours ténébreux , Ne me la cachez pas sous votre ombre sacrée.
O dieux ! je l'aperçois aux pieds d'un monstre affreux ! Des puissances d'enfer ministre malheureux,
Par quel droit nous l'as-tu ravie ?
laliumain, devois-tu seulement l'approcher?
Ce dard punira ta furie.
Tous mes efforts sont vains , et je frappe un roclier.
Meurs , Céladon ; qui me retient la main ? Fiers animaux , je vous rédame eu vain ;
HYLAS
Raconte-moi donc son orack.
Que vois-je , juste ciel ! Astrée et Céladon De ces monstres cruek ont éprouvé la rage !
TIRCIS
Le sort est accompli , ne nous alarmons pas. Le ciel en ces amants achève son ouvrage. Pour finir tes frayeurs, entends l'oracle, Hylas.
Le plus constant et la plus belle.
Pour rendre à l'univers cette glace fidèle,
Détruiront un enchantement :
On les verra mourir, mais d'une mort nouvelle j
Ils revivront en un moment.
ASTRÉE, CÉLADON
ASTRÉE
Qui me ramène au jour ? et d'où vient que je voi
L onibre de CclaJon se prt'senter h ru'ù ?
Mes yeux me trompent-ils? Son ombre.' C'est lui-môme.
Quoi ! je reverrois ce que j'.iime I
Ht'las ! il est sans mouvement Vains et trompeurs dénions , rendez-moi mon amant. 11 ouvre enfin les yeux! il reprend tous ses .channcs !
L'ai-je ranimé par mes larmes ?
CÉL ADOK.
Où suis-je? Le soleil étlaire-t-il les morts?
Quoi ! je revois les mêmes bords Où ma divinité m'interdit sa présence !
C'est elle-même que je voi.
ASTRÉE
Ah I ne rappelez point une injuste défense ; Mes pleurs ont lave' cette oiTense ; Deviez- vous suivre cette loi ?
CÉLADON
Quoi ! vous m'avez pleine ! Ces larmes précieuses Amoieut arrosé mon tombeau !
Divinités , de mou sort envieuses , Avez-vous uu destin si beau ?
Les yeux de la divine Astrée M'ont vengé de voUe courroux :
■Vous ignorez les plaisirs les plus doux : Desceudcz en mie contrée
Où de semblables jeux puissent pleurer pour vous.
ASTIIEE.
?> 'irritez point les dieux, et craiernez leur puissance; Vos transports les pourroient conti'e nous animer. J'ai de vos feux assez de connoissance ;
Vous m'aimez trop
Peut-on vous trop aimer ?
Asthée.
Que je vous ai causé d'alarmes î Ai-je trop pu les payer par mes larmes ? Ah ! que nous bénirons nos fers , Si l'Amour mesure ses charmes Sur les tourments qu'on a soufferts !
ASTRÉE, CÉLADOS, ensemble."
O doux souvenir de nos peines !
O nœuds par qui l'Amour recommence k former
L'espoir le plus cher de nos chaînes , Redoublez les plaisirs qui viennent nous charmer !
O doux souvenir de nos peines !
ASTRÉE, GALATÉE, ISMÈNE, CÉLADON
CÉLAD05, à Aslrée.'
La nymphe vient à nous.
CÉLADON, à r,»Utée.
Princesse , notre sort Vous doit faire excuser ces marques de transport.
G Al AXÉE.
J'ai déjà tout appris d'Ismène;
3iâ ASÏR É E. "
Tendres amants , vos vœux sont exaucés ; Yenez voir en cette eau la fin de votre peine.
ASTRÉE, CÉLADON, ensemble.
Rous la voyons dans nos cœurs, c'est assez.
Rien ne peut plus troubler une si douce chaîne ; Achevons de remplir les ordres du destin.
Tout obe'it à mou pouvoir divin.
Rien ne peut plus troubler une si douce chaîne :
Unissons ces tendres amants ; Ils n'ont tpie trop souffert ; finissons leurs tourments.
ISMÈNE
Du haut de leur gloire éternelle Les dieux ont daigné voir ces amants en ce jour , Et veulent rendre leur amour Heureux autant qu'il fut fidèle.
GAlATÉE, ISMÈNE, ASTRÉE, C É l A D 0 N.
Unissons ces! ,
-, . , > tendres amants.
Unissez de J
Ils n'ont que trop souffert J ^ . Ueurs tourmciUs.
^ * j iimssez J
Le printemps , avec toutes ses grâces , Ne nous paroîlroit pas entouré de plaisirs,
Si Ihiver, environne' de glaces, ^'avoit interrompu le règne des Zéphyrs.
SCÈNE VI
GALATÉE, ISMÈN'E, IIYLAS; choeur uc BEiiGEns et de beugèues.
GALATÉE
Que tout ce que ma cour a de magnificence Accompagne aujourd'hui l'hymen de ces amants > Im entez tous des divertissements Dignes de ma picscnce
ISMÈNE, GALATÉE, ensemble.
Amants , votre persévérance
Du sort surmonte les rigueurs; Que l'Hymen et 1 Amour, toujours d'intelligence, ■Vous comblent à jamais de toutes leurs douceiu's.
LE CHCEUR.
Que l'Hymen et l'Amour, toujours d'intelligence, Vous comblent à jamais de toutes kurs douceurs.
H Y L A s , aux ainaats qui veulent aller à la ruutaiue de la Vcrit<: d'Amour.
Ces indiscrètes eatux vont vous accuser tous ; Vous feriez beaucoup mieux de croire que vos belles Sont fidèles.
A quoi sert d'être jaloux ?
C'est le moyen de déplaire, Et de faire
la Fontaine. Théâtre. 2 7
3i4 ASTRÉE.
Qu'à l'objet de vos vœux d'autres plaisent que vous. I s M È N E.
Esprits soumis à ma puissance, Venez, et, sous divers déguisements, Faites connoîtie à ces heureux amants Les surprenants effets de votre obéissance.
SCÈNE y
TnouPE DE LA SUITE d'Ismène ; LIZETTA, GALIOFFO, GAMBARINI.
LIZETTA.
Cm per moql' mi vuol pigliar!
Son Lizelta ,
FanciuUelta-,
Vezzozetta,
Lerjcfiadretla, Son d'ainore la saetla Fallu per lulto infîanimar.
Clii per mogi/' mi vuol pigliatl Ocjni fier , se non è colla , Cade , e da gi/t venu è tollo.^ Ahi clie tem' cli'at primo fialo Certo fior troppo guardato , Meco più non passa star.
Clii per mogl' m.i vuol piqliarl
GALIOFFO , amante di Lirelta.
Di voi sono inamoralo.
Il fanloUn , Dio bendalo, Col un slral a\'clenalo
ACTE, III SCÈNE VI. 3i
M'ha per vol ferito il cor.
Rispondete a tanlo ardor, E fate entrât y en sto dl forlunalo , Il ntio vascel' tormenlato Nel dolce porto d'amor.
GAMBAHINI, rivale cU GalToITe.
Tu sei malt' d'amar sta bella.
S péri tu quatcfie inercè?
Quest' ainor convien' à te.
Corn' aW asino la sella.
Lizetta è fatta per me.
Corn' io son fatto per ella.
Son qiovan' , le' è giovanella.
Son ftdel, le' è pien' di fè.
Coni' io son fatto per ella, Lizetta è fatta per me.
LIZETTA.
O quanti bechi ,
Balordi è vecchi
Quai bruttataccio!
Quai nazonaccio!
Non voqlio tal servitu.
Ne mi maritaro pi'u.
GALIOFFO.
Voi mi sprezale!
GAMBARINI.
Voi mi beffate!
LIZETTA, GALIOFFO, GAMBAHINI.
Non voglio tal servitù.
Ne mi maritaro più.
3iQ ASTRE E.
TROUPE DE LA SUITE DE GALATÉE
Chantons , portons nos voix jusqu'au céleste empire. Que les plus graves dieux, en nous entendant rire, Y soient forcés de rire aussi.
SUITE dis MÈNE.
Su plgliam' lutte te cfioie JLinandlain' lutte le noie Ail' inicrno in questo di.
Tous ensemble.
Versons dans tous les cœurs une joie éclatante : Uu en ces lit ux tout rie et tout chante. Fuyez, éloignez- vous dici, Ennui , chagrin , triste soucL
rlN DASTEEE.
JE yOUS PRENDS
SAINT-AMANT, L U B 1 N
SAINT-AMA5T. lui donnant de largent.
J £ ne suis nullement en doute de ta foi ; Mais prends , Lubin.
LDBIN.
Monsieur. . . .
SAI^T-AMA!^T
Prends, dis je, oLlige-moL De ce qu'on fait ici donne-moi connoissance.
Monsieur le colonel , parlez en conscience.
6AI5T-AHANT.
Quoi?
ItTBIS.
N'êtes-vous point mort?
SA1NT-AMA5T
'J"u le vois.
Tout de bon ,
ÎS'e revenez- vous point de l'autre monde?
SAINT-AMANT
Non. Je te l'ai déjà dit, c'est peur tromper ma femme, C'est pour mettre en plein jour tout ce qu'elle a dans l'amc. Que j'ai fait publier le faux bruit de ma mort.
LUE IN
Qixe vous Valiez , monsieur, sui-prendre à votre abord .'
Elle ne s'attend pas à ce retour funeste,
Et son cœur bonnement vous croit mort , et le reste.
SAINT-AMANT
Non , je n'ai pas dessein si-tôt de l'affliger ; Je veux dans les plaisirs la laisser engager , Et fdire voir à tous , par ses réjouissances , Un bon certificat de ses extravagances.
LUBIN
Je suis ravi de voir que vous avez du cœur.
SAI NT-AM ANT
Jusqu'ici je n'ai pu de sa mauvaise humeur Aux yeux de ses parents dévoiler la malice : Elle a su me confondre avec tant d'artifice , Quelle m'a fait partout passer pour un bourru ; Mais , grâce à sa iblie , enfin je serai cm.
LUBIN
Tant mieux ! la joie en moi fait ce que Et sur elle De votre feinte mort la première nouvelle.
SAINT-AMANT
D'où le sais-tu ?
J'étois dans un grand cabinet Quand votre courier vint de Flandre. Au lansquenet
Elle avoit tout perdu : qu'elle étoit désolée ! Mais par votre trépas elle fut consolée.
SÀINT-AM AST.
Quelle ame ! Chez son père elle fut toute en pleurs Signaler son devoir par de fausses clameurs , Voulant quitter le monde . et cherchant la retraite Pour de mon souvenir n'être jamais distraite, Le bon-homme ébloui donna dans le panneau, A ses pieux désirs accorda ce château, Lui donnant seulement Toinon pour compagnie.
Depuis quelles y sont, monsieur. Dieu sait la vie ! Elle appela d'aljord, pour se donner beau jeu, La jeune Céliane avec votre neveu.
SAISX-AMAHT.
Montreuil ?
Oui , ce beau fils , ce tourneur de prunelle , Qui la lorgnoit , dit-on , et qu'elle lorguoit , elle.
SAIN T-A M A N T
Que font-ils en ces lieux , Lubin ?
LrBix.
Je ne sais pas.
Et je sais seulement que de votre trépas Elle ne leiu- a fait aucune confidence. On ne parle que joie et que réjouissance : Tous les jours ce ne sont que plaisirs bout à bout. Promenades ici, ménétriers partout, Petits jeux, cotte-verte, allégresse, ripailles, Sérénades, concerts, charivaris, crevailles, \'ous croyant tout de bon gisé dans le cercueil ; Et c'est de la façon qu'elle eu porte le deuil.
322 JE vous PRENDS SANS VERT.
SAINT-AMAîîT.
A se perdre elle-même elle s'est engage'e ; Son père , qui la croit fortement affligée , Et que je détrompai cinq ou six jours après, Avec moi dans ces lieux est venu tout exprès : Te'moiu de son désordre, il n'aura pas la força Entre sa fille et moi d'empêcher le divorce.
LUBIN
Vous ne pouviez venir plus à propos tous deux. Du premier jour de mai renouvelant les jeux, On ne va voir ici que fêtes bocagères , Printemps , flore , Zêpliyrs , et Bergers , et Bergères, Pour prendre des plaisirs de toutes les façons, Mêlant à leurs concerts nos rustiques chansons ; Nous avons ordre exprès de venir en personne .... Entendez- vous de'jà conîme l'air en résonne ?
scènp: II.
DORAME, SAINT- AMANT, LUBIN
SAINT-AMANT
Pora tout vou-, mon beau-père, approchez promptement.
DORAME. j
J'en sais plus qu'il ne faut, monsieur de Saint-Amant. ]
11 suffit. ■
SAINT-AMANT
Non , je veux vous la faire connoître. . . . Où nous cacheras-tu, Lubin ?
LUBlN. ^
Cette fenêtre I
Pour voir et pour entendre est lui endroit certain ; Vous n avez qu à monter.
Mais , chut !
COMÉDIE. 3a3
s AiyX-AMA5T.
J'en sais bien le chemin;
tCBIS.
Allez, je vais chanter à pleine tête , Sans faire aucun semblant ; ceu: je suis de la fcte.
L U B I N , TROUPE DE PAYSANS
AiLOSs , courage , enfants 1 fredonnons ce beau mois. .
Ménétriers , ronflez Lucas , joignons nos voix :
Chantons le vert printemps, nos plaisirs et no5 flammes. Échos , répondez-nous , et réveillez ces daines.
(U chante.)
Vive le printemps !
Il rend le cœur gai. -^
Le mois des amants
Est le mois de mai.
Badinant sur la fougère ,
îfos pl'iisirs retentissent partout;
Et si Ion entend crier la bergère ,
Ce n'est pas au loup.
LUCAS, chantant.
Allons planter le Mal , l'amour nous y convie. Pour voir de nos bergers l'agréable folie , Bei^ères, soyez au gai :
Heureux amants plus heureuses amantes ,
Oh combien vous seriez contentes , S'il étoit tous les joius le premier jour de mai!
LUBIN
Pour chanter vos plaisiis et les entretenir, Madame^ avec le Mai nous allons revenir.
SCÈNE V
JULIE, CÉLIANE, MONTREUIL; SAINT- AMANT, DORAME, à la fenêtre.
SAiNT-AMANT, à Dorame.
Voila son deuil, par-là jugez de sa conduite.
Peut-être est-il au cœur.
SAIST-AMANT.
Nous verrons dans la suitf;
JULIE
A trouver des plaisirs appliquons nos esprits ; En attendant le Mai, j'ai quelques manuscrits Qu'on vient de m'envoyer siu- différeuts chapitres. . . . Pour uous désennuyer, 3Ioutrcuil , lisez les titixs.
M O STRE UIL , Ht.
« La Pierre philosophale, ou l'Art de se faire aimer de « sa femme. »
Beau secret !
JULIE
Il est rare.
CEIIASE.
11 pourroit avoir cours , Si l'hymen s'aUioit avecque les amours.
JULIE
Ahus ! Ltymen ternit l'amant le plus aimable ; Et dès qu'il est époux , il devient haïssable.
SAIM-AMA5T, à Dorsme.
Beau-père ! . . .
MOSmECIL, lit.
« Dialogue de deu\ fiancées sur les mystères du lit « nuptial, par un jeune abbé; dédié aux vraiment ClIIps. »
JULIE
L'entretien devoit être ingénu.
M05TREUIL
J'aurois voulu l'entendre , et ne pas être va.
CE LIA NE
Les abbés en:rent-ils dans un secret semblable?
JULIE
Il n'est rien en amour pour eux d'impénétrable ; Le siècle a peu d intrigue où ne perce la leur , Et , comme au lansquenet , ils y prennent couleur.
MOSTREUIL, Ht.
<( Éloges des dames galantes , conçus , dirigés et mis e» c( limiière chez l'Ami. »
La ronuioc. Théâtre. 2$
CÉtIASE.
Malbenr k qui ven-a son nom dans cet ou\Tage !
JULIE
Pour mettre ces portraits dans tout leur étalage , On n'aura pas, je pense , épargné les couleurs.
MONTRECIL.
Chez r.^i I c'est un lieu fertile en blazonneurs.
(11 lit) <( La pompe funèbre d'un mari , et la manière d'en « porter le deuU : par une veuve de fraîche date. »
CÉLIANE
On crie , on prend le noir ; est-il un autre usage ?
JULIE
Oui . selon comme vit et meurt le personnage : 11 faut battre des mains , ou doit chanter son sort Qnind U perd noblement la vie , et qu'il est mort De l'approbation du monde , et de sa femme.
s Xiyr-AN kyr , à Dorame.
Le livre est de son crû : par-la jugez ide lame.
DORAME.
Elle n'écrit jamais.
MOÎJTREriL, lit.
« L'heure du berger brusquée par un petit-maître entre i( deux vins. »
L'ouvrage est singulier.
CÉLIA5E.
Et lomTage et l'auteur, j'en crois tout cavalier.
M05TREUIL
Voilà tout.
CÉLIAKE.
Vous rêvez ?
COMÉDIE. 3a7
JULIE
11 me vient en pensée De rappeler du mois la coutviine passée : Jouons ensemble au Vert ?
Je le veux.
MOHTnEUIL.
J'y consens.
JULIE
Si le jea n'est pas noble , il est divertissant. Le premier qiii de nous se laissera surprendre , D'obéir au vainqueur ne pourra se défendre : Je jure, je promets d'en observer la loi.
A ces conditions je me soumets.
MOfîTREUIl.
Et moi.
JULIE
Allez , pour commencer ces guerres intestines , CueUlir du rosier : mais prenez garde aux e'pines.
CÉLIASE.
>'ous n'irons point au bois qu'avec précaution.
Et vous?
JULIE
J'en ai d^à fait ma provision.
scejNe yi.
TOINON, JULIE; SAINT-AMANT, DORAME, à la fenêtre.
TOINON
Quel veuvage ! Pour uioi , madame , je radmiré. Quoi ! pleurer uu époux en s'étou fiant de rire ! La mode en est jolie, et pourra faire bruit.
JULIE
De cette mort, Toinon , cueilloi:*.; goûtons le fmit; Jouissons du bonheur que le ciel nous envoie. Je n'ai plus de mari ! quel plaisii" ! quelle joie ! Célébrons à jamais le jour de son trépas. Quoi qu'on dise , Toinon , la guerre a ses appas , Ses heures d'agréments, comme ses douloureuses : Que d'héritiers contents, que de veuves heureuses !
s A I N T-A M A N T , .\ Dorame.
C'est trop tôt triompher.
TOINON
Mais ou se contrefait, Seulement pour la forme.
JULIE
Eh 1 ne l'ai-je pas fait ?
Pour dérober ma joie h la coimnune envie , je m'en-^rme au désert : voj'ez la modestie !
TOINON
Mais il faut h Paris retourner une fois.
JULIE
Laisse-moi divertir tour le reste du mois ; Ennuyée à peu près de ces réjouissances, yirai me délasser parmi les bienséances,
Briller au plus profond d'un noir appartement, Me parer de l'éclat d'un lugubre ornement, Promener en spectacle vm deuil en grand voltune , Et donner eu public des pJeurs à la coutume.
TOIN-ON.
Mais , voulant tout le mois dcguiser votre deuil , Pourquoi fiiire venir Céliane et Montreuil?
JULIE
Il faut dans le plaisir un peu de compagnie : On le respire mieux , et sans elle il ennuie. Outre un dessein que j'ai que tu n'as pu prévoir, Ils s'aiment : ou le dit; et je veux le savoir, En être convaincue, et les brouiller ensemble, Toiuon.
Dans ce dessein j'eiuievois, ce me semble : Vous voulez pour époux vous donner 3Ioutrcuil ?
Moi !
D'un mari , d'un bourru , je reprendrois la loi ! On peut , par des laisous du monde et de famille , Pur de certains d'-sirs, et piur sortir de Glle, Une fois en sa \ ie arborer ce lien ; Mais aller jusqu'à deux , je m'en garderai bien.
TOISON
Ma foi I \ ous ferez bien de garder le veuvage ; Car .si, pir cas fortuit, dans le cours de votre âge "Vous alliez eu pleurer un ou deux seulement , Comme vous a\ez fait nonsieui de Saint-Amant, Et rendit vos douleurs f-ncore aussi célèbres, Vous vous mineriez en dépenses funèbres.
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JTJLIE.
Fi des maris , Toipon ! Des amis , des amis î
A vous plaire, à votre ordre ils sont toujours soumis.
On sait s approprier leurs dive?^ caractères :
Le conseiller se rend utile à vos affaires ;
On compte au lansquenet le riche financier ;
Le partisan commode est un bon dépensier ;
Le coiutisan grossit la foule aux Tuileries ;
L abbe' nous divertit par ses minauderies ;
Le bel-esprit en vers distingue du commun ;
Et , parmi ce ramas , le cœur en regarde un.
J'entends ! Je vois , madame , où l'estime vous mène ; Et Montreuil d'un clin d'oeil tout contiaire à la haine Sera le regardé ,. n'est-ce pas ?
JULIE
Nous verrons , S'il répond à mes vœux , ce que nous en ferons.
s -A. I s T-A M A 5 T , à Dorame.
Vous pouvez deviner ce qu'elle en voudra faire ?
DORAME.
Eh ! c'est un jeu.
s A IN T-A M AH T.
Quel jeu !
JULIE
Voilà tout le mystère.
Pour voir de ces amants le cœur à découvert, Je leur viens d'inspirer exprès le jeu du Vert : C'est dans ce dessein même, et pour le voir éclore, Que j'emprunte la voix du Printemps et de Flore , Et, sous l'appât brillant des jeux et des plaisirs. Je vais adroitement pénétrer lairs désirs, £t satisfaire aux miens.
DO n A M E , à Siinl-Araant.
C'est assez vous complaire :
Descendons.
SAINT- A M A NT
Non , il faut en voir la fin , beau -père.
JULIE
Lubin, pendant les jeux avec moi de concert
Feignant de badiner , prendra leur boîte au Vert
Il vient.
SCÈNE VIII
JULIE, MONTREUIL, CÊLIANE, LUBIN, Paysans; SAINT-AMANT, DORAME,àla fenêtre.
Nous venons près de vous entendre le concert.
Ce Mai nous avertit qu'il faut songer au Vert.
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tUBIN.
Vous y jouez donc ?
CÉ LIANE
Oui.
LUBIN
Gardez d'être altrapée !
JULIE
Pour inoi , si l'on m'y prend , je serai bien trojnpe'e !
L U B I ÎJ , chante.
Dans ces verts ébats Craignez la surprise :
Telle est souvent prise, Qui n'y pense pas.
JULIE
Je suis en sûreté, tjuoi qu'on puisse entieprendre.
LUBIN
Souvent brebis fringante au loup se laisse prendre.
Qui se gai'de de tout ne peut être attrapé.
LUBIN
L'on prend au trébuchet l'oiseau le plus huppé.
( Il chante. )
Pour denirlier une f;iuvette , Lucas dit à Catin . Follette ,
J'irai t'appeler demain, Du matin.
Si je te trouve au lit dormeuse,
Ma bouclie h baiser ton seiu
Ne sera pas paresseuse.
A ces menaces, Catm
N'en tut pas jlus matincuse ; Lucas trouva l'iiuis ouvert ;
Catin fut prise sans Vert.
JULIE
Catin se devoit bien tenir encourtinëe.
Elle aimoit à donnir la grasse matinée : Pour surprendre les gens il est plus d'un Lucas. . . . Mais Flore se présente avec tous ses appas.
S C È > E IX
JULIE, MO]STREUIL, CÉLIAIVE, LUBIN,et les PAY3A5S ; FLORE , deux Zéphyrs , decx Nymphes des fleuhs ; SAI^"T-AMA^T , DO- RAME , à la fenêtre.
FLOr. E rlisme.
S CE la fou|;èie, au pied des hêtres, Jouissez des plaisirs champêtres ; Le printemps vient lauirner vos ardeurs ; Flore amène i vos yeux les Zéphyrs et les fleurs : Gue les Amours soient toujours de ^os létes. Les belles conquêtes Sont ct'llcs des cœurs. . . .
Nymphes, jeunes fleurs naissantes.
Parfumez ces beaux litiix de vos odeurs charmantes
Et vous , Z€ phyrs , en ce jour , De la fraiclicur de vos ailes Eveiit<-z le .sein des belles , Et n'eu cliassez pas l'Amoui-.
( Les Zéphjrs et les Fleurs font une entrée , et prennent, en dansant, les boîtes de Céliane et de Montreuii' , et les emportent. )
FLOUE , chante.
Tout renouvelle Dans ce beau mois ; La plus cruelle Respire un choi^ :
Fière fillette , Timide amant, A la rangette L'Amour les piend .
Dans une plaine , Sous un couvert , L'un sans mitaine, L'autre sans Vert
( Flore et sa suite, Lubin et les Pavsans s en vont.
SCÈNE X
JULIE, MO?,TREUIL, CÉLIANE; SAINT- AMANT, DORAME, à la fenêtre,
SAINT-AMAST, à Dorame.
Beau-pîire, on ne sauroit mieux pleurer un e'pou^.
JULIE, à Montreuil et à Céliane.
Tout nous dit de songer au Vert : en avez-vous? Je vous y prends ; montrez.
CÉLIAHE.
Oh ! qu'à rela ne tienne !
Ma boîte est perdue. AL I
M05TREUII.
Le diable a pris la mienne.
JULIE
A nos conventions je vous soumets tous deux, . . . Céliane , ouvrez-moi votre cœur, je le veux ; Mais sans fard. De l'amour l'avez-vous su de'fendre ? N'est-il point quelque amant qui s'y soit fait entendre ?
CÉLIANE
Jusqu'à ce jour U est de si peu de valeur, Qu'aucun ne s'est offert pour y prendre couleur.
JULIE
Vous mentez : j'en sais un , vous le savez de même , Qui montre avoir pour vous une tendresse extrême; Il brûle de vous faire entendre ses amours.
CÉLIASE.
Je vais , pour m'en défendie , appeler du secours.
( Elle sort. )
SCÈNE XI
JULIE, MONTREUIL; SAINT-AMANT, D O R A M E , à la fenêtre.
JULIE
Vous ne la suivez pas, Montreuil?
MOSTUEUIL.
Qui ! moi , madame ?
JULIE
Il faut, à votre tour, rao di'convrir votre ame. Je m'en vais exposer une fable à vos yeux : Si vous n'en devinez le sens mystérieux, A ous me ferez, IMoutrcuil , une sensible offense : Si vous le conce\ ez , redoutez ma vengeance, Pour peu que vuus soyez rebelle à ses clartés.
MONTIIECII,,
Il faut savoir.
JULIE
Je vais vous la dire , écoutez :
Une aimable tourterelle Fut le partage «i'un liibou ; Jamais paix , toujours querelle. :
Il u'est pas malaisé de deviner par où.
lliiiou mourut ; la veuve , en ces alarmes , K'e'tala point des clameurs et des larmes Le fastueux charivari.
Larme enlaidit , douleur est folle ; Et puis , grâces airx mœurs du siècle, on se console D'un amant tendrement clie'ri :
Que ne fait-on point d'un mai'i?
Tourterelle à l'amour rarement est rebelle. Sa tendresse envisage un moineau digne d'elle. Pour s'expliquer, regards, discours mystérieux,
Sont par eile mis en usage :
Elle craint, elle n'ose en dire davantage. C'est au moineau, s'il a des yeux, A de^ incr ce langage.
Vous entendez, Montreuil ; le comprenez-vous bien? Pa'-lcz sincèrement.
A ne déguiser rien, Si certain liomme étolt dans la nuit éternelle, Je croirois deviner quelle est la tourterelle ; Son joug a f<iit gémir mon cœiu plus d'une fois. Quant àriicureux moineau, seul digne de son choix.
Son Louheur me fait peine à le pouvoir connoître ; Maij ce que je sais bien , c'est que je voudrois l'être.
JULIE
Soyez-le , on y consent : le champ vous est ouvert ; Croyez tout, espérez , et —
SAIN T-A M A s T , descendu de la fenêtre.
Je VOUS prends sans Verr.
M O s T R E Tj" I L , s'enfujan'..
Mori oncle !
JULIE
Mon e'poux!
SAINT-AMANT, JULIE, DORAME
s AI>T-AM A3ÎT.
Approchez, mon beau-père.
Votre fille est d'un prix trop extraordinaire ; Je m'en sens désormais in ligne , et vous la rends. Adieu.
D o n A Jl E.
Tout doux I il est des accommodements.
s AIKT-AM ANT.
Vous prétendez , voyant l'humeur qui la poss'ldc
DORAME.
Elle a tort ; mais le mal trouvera son remède.
SAI^•T-A^f AST.
Et quel remède , après tout ce que devant vous. . . .
D'accord , son procédé choque ; mais , entre nous , A l'intention près, c'est une bagatelle.
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SAINT-AMANT
Comment ! vous —
JULIE
Eh! quoi donc,suis-je si criminelle?
D un mari que l'on aime on apprend le trépas. Les piemiers mouvements sont de suivre ses pas. A ce dessein s'oppose un devoir de famille : Des fruits de cet bymen reste une seule fille ; Il faut vivre pour elle ; on restreint ses désirs A chercher sa santé dans d'innocents plaisirs.
SAINT-AMANT
Morbleu ! l'excuse encore est pire que l'oflense.
DO R A M E , à Julie.
Sortez j'adoucirai son cœur en votre atsence.
SA INT-AM ANT
Un cloître punira cette insolence-là.
JULIE
Mon père. . .
Laissez-moi raccommoder cela.
DOR AME
Enoutez-moi.
SAINT-AMANT
Si jamais je m'oblige A revoir voire fiîle
Écoutez-moi , vous dis-je.
Comme vous je pris fenjine , et fus gendre autrefois.
Tout ce qui peut re'duiie un esprit aux abois ,
Tout ce qu'iui mari craint , se trouva dans ma femme.
Elle.... Elle est au tombeau, Dieu veuille avoir son ame!
Je criai, j'y voulus renoncer comme vous.
Mon beau-père , honnête homme , esprit commode et doux ,
Me donna , pour calmer ma fureur violente ,
Un bon contrat, valant deux mille ecus de rente,
Que jadis son beau-père , en pareilles doulem-s ,
Lui mit entre les mains. Je cessai mes clameurs.
Mon gendre , le voilà. Je vous remets ce gage :
11 peut dans la famille être d'un bon usage.
Vous avez une fille : elle a tout votre soin ;
Si vous la mariez , vous en aurez besoin.
Croyez-moi , comme nous ayez de la prudence.
Tout ceci , grâce au ciel, s'est fait dans le silence :
Il est certain secret fâcheux à révéler ;
Et fjui de rien ne sait, de rien ne peut parler.
SAINT-AMANT, reg.Trdant le contrat.
Ecueil de tout le monde ! or, quelle est ta puissance !
Il faut , mon gendre , il faut tous prendre patience. Bc'uc >up d'honnêtes gens sont dans le même cas , Qu'on r.e console point avec de bons contrats : Reprenez la douceur, c'est la plus belle voie.
SCÈNE XIV
SAINT-AMAKT, DORÀME, LUBIiN.
LCBIN.
Qu'est-ce donc? voici bien, monsieur, du rabat-joie ; Est-ce que nos plaisirs s'en iront à vau-l'eau ?
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yous sommes attroupés tretous dessous l'omiean , N'atteudant qu'un signal pour faire ici gambade, Et vous venez , dit-on , désaccorder l'aubade ? Madame votre fille est pleurante en un coin ; Monsieur votre neveu gromèle sur du foin, Camus eu chien d'Artois d'avoii- compté sans hôte. Quel revers ! qui Tauroit pensé? C'est votre faute; Tout franc, ce proce'dé crie , et vous avez tort. Après l'avoir mandé, de ne pas être mort.
Qu'est-ce à dire? Non, non, qu'on chante et que l'on danse : Nous venons prendre pai't à la réjouissance. Bergères et bergers , que tout se rende ici , Et ma fille , et Montrcuil , et Celiane aussi. . . . Reprenez -un air gai, voici la comppgnie.
S C È > E XVI
DORAME, SAI^■T-AMAxV^ , JULIE, CÉLIANE.
MO-NTREUIL, FLORE, Nymphes des Fr.Eur.s.
ZÉPHYRS, Troupe de Bergers, de Bergères, DE Paysans et de Paysa>e5.
^ FLORE rhante.
FcTEZ l'embarras des amours,
Suivez les folles amourettes :
Les jeux , les plaisirs , les beaux jours ,
]Ve sont que parmi les fleurettes.
Pour folâtrer avec les ris ,
Et des uoirs cliagrins se défendre ,
Jeunes cœurs , songez à prendre ,
Et jamais à n'être pris.
( Les Nymphes des Fleurs et les Zéphyrs dansent. )
lUB IS , cbanle.
Pour jouer siîremeat au Vert, Beautés, mettez-vous h couvert D'un ciuieux de'sagréable :
La surprise du favori
Est aimable ; Mais celle du mari ,
C'est le diable.
(Entrée de pajsans. )
FLORE et L C B I N , ensemble.
Voulez-vous bannir vos alarmes , Et goûter uu liyraen plein de ciiarmes?
Faites , époux , poiu finir vos débats , Tout ce que vous ne faites pas.
ENSEMBLE
Douce union, charmante paix.
Repos des cœurs et du ménage, Félicité du mariage , Quand ici-bas vous verrons-nous ? Jamais.
( Entrée de Flore et de Lubin ; grande entrée de tous les personnages dansants de la comédie. )
LUBIN, aui spectateurs.
A venir voir nos jeux soyez plus de concert :
Plus vous viendrez, et moins vous nous prendrez sans Vert
FIN DE JE vous PRENDS SANS VERT.
FRAGMENT
DE
.1 E n'ai point commencé cet ouvrage dans le dessein d'en faire un opéra avec les accompagnements ordinaires , qui sont le spectacle et les autr' s divertissements. Je n'ai eu pour but que de m'exercer en ce -.^enre de comédie ou Je tragédie mêlé de chansons, qui me donnoit alors du plaisir. L'inconstance et l'inquiétude qui me sont si naturelles , m'ont empêché d'achever les trois actes à quoi je voulois réduire ce sujet. Si l'on trouve quelque satisfaction à lire ces deux premiers , peut-être me résoudrai -je à y ajouter le troisième.
PERSONNAGES
G A L A T Ê E , nymphe , fille de Nérce. AGIS, berger, aimé de Galatée.
N É R É E pcre de Galatée.
POLYPHÉME, cyclope , amoureux de Galatée, G L Y M È IS E , bergère et confidente de Galatée. ÏIMANDRE, berger, amant de Glymène et confident d'Acis.
SCÈNE I
T I M A j\ D R E , seul.
JjRH.LA>"TEs fleurs, naissez j
Herbe tendie , croissez
Le long de ces rivages ;
Venez , petits oiseaux ,
Accorder vos rainaf;es
Au doux bruit de leurs eaux
Clymène sur ces bords Vient chercher les triisors De la saison nouvelle j Messagers du matin , Si vous voyez la belle, Chantez sur son chemin.
Et vous , charmantes fleurs , Douces filles des pleurs De la naissante aurore , Méritez que la main
De celle que ] 'adore
Vous moissonne en chemin.
Mais j'aperçois Acis : il aime Galate'e. Son au^deur pourroit bien être enfin écoutés. Il est beau . c'est assez ; et les filles des dieux I»e consultent <jue leurs yeux.
SCÈjNE II.
AGIS, T I M A y D R E.
ACIS
SoiziL ; liâte tes pas : amène ma de'esse. Oh I qu heureux sont les amants Qui reprochent sans cesse La vitesse des moments I
TIMABDRE.
Acis?
ACIS
J'entends la vois de 1 amant de Cl5Tnène. Cher Timandre, à qui seul j ai découvert ma peine, î» as-tu point rencontré celle dont les beautés Ont même sur Yénus la victoire emportée ?
ACTE I, SCÈNE II
timasdue.
On dit la bergère que J'aime.
>'ous en croirons les yeux de tout autre que vous
c H CE u n.
Vous ne vous trompez point , bergers ; ce que l'on aimi Est toujoxu^ l'objet le plus doux.
ACIS
La voici cette nymphe; elle vient, laissez-nous, Bergers : ce n'est qu'au seid Timaudre Que mes secrets se font entendre.
S C È jN E III.
AGIS, TIMAUDRE, GALATÉE, CLYMÈ>"E.
ACIS
DÉESSE des appas, si quelqu'un des mortels
Mettoit son cœur au pied de vos autels , Que feriez- vous ?
G Alatée.
Ce don ne se refuse guère.
ACIS
StI etoit fait par un amant ?
GALATÉE
Je ne 1 en croirois pas moins capaljle de plaire.
ACIS
Si c'étoit un berger qui vous dit son tourment ?
GALATÉE
Il pourroit être si charmant , Qu'on l'écouteroit sans colère.
ACIS
Déesse des appas , écoutez les soucia D'Acis.
Je vous aime; et non pas comme les immortelles, Par crainte , par devoir, sans transports , sans désir, Sans plaisir;
Mais comme il faut aimer les. belles :
Il faut auprès de la beauté
Oulilier la divinité.
G AL ATÉE.
Berger, je vous trouve sincère; Vous pouviez autrement témoigner votre amour : Je devois m'en douter ; vous deviez me le taire.
AGIS
Je suis mortel , il est vrai ; mais aussi Je puis par mon trépas faire honneur à vos cliaimes ;
Les dieux n'eu usent pas ainsi :
Leur ardeur est légère ; Os aiment sans alarmes ;
Et vous méritez un amant
Qui s'abandonne ù son tomment.
riMANDRE, ACIS et CLYMliSE, ensemble.
Il n'est que d'avoir un amant (?,ui s'abandonne à son tourment.
TIMANDUE, à. lyinine.
Le mien n'a point d'égal ; et cependant , Clymène , Qu'avcz-vous fait encor poiur soulager mes maux .'
Que sert de dire à tous propos :
Je suis contente de sa peine ?
ACTE I, SCÈNE III
Pavez-la donc , ingrate , insensible , inhumaine.
Toujom^s les bergers Nous nomment cruelles , Et toujours leurs belles Les nomment légers.
On leur est sévère ; On fait prudemment t Cruelle bergère Craint volage amant.
Pietirez-vous tous deux; toi, Clymène, démettre. Acis , on vous pardonne ; allez, et dans ces lieux Ne revenez de plus d'une heure.
G A L A T É E , CLYMÈNE
G AL AXÉE.
Ils sont partis ; je ne crains plus leurs yeux. M'ont-ils point vue rougir ? Clymrne , cette offense Mériteroit un courroux plus prompt et plus puissant : Ah ! qu'il est mal-aisé de cacher ce qu'on pense, Et plus encor ce que l'on sent !
Cruelle loi qui veut que notre gloire Soit de n'aimer jamais, ou n'aimer que des dieux ; Est-il juste de te croire l'iuti'it que ses propres yeux ?
Dès qu'un berger m'a su plaire, Il n'est plus berger pour moi ; Tu m'ordonnes de le taire , Injuste et cruelle loi.
La Fontaine. Théâtre. 3o
35o GALATÉE.
Hélas ! il n'est plus temps , et déjà maigre' toi
J'ai flatté ce berger dans l'ardeur qui le presse.
CLYMÈNE
Vous craignez de parler, et vous êtes déesse ! Quand on est de ce rang , l'on doit encourager Son berger.
Pour moi , je dis au mien sans cesse Qu'il m'a touché le cœur aussi-bien que les yeux. Te n'en dirois pas tant au plus puissant des dieuv. Le silence en amour est une erreur extrême :
Souffrez , mais déclarez vos maux ;
Car qui les sait mieux que vous-même ?
Que sert d'en parler aux échos?
Il faut les dire à ce qu'on aime.
GALATÉE et C L Y 51 È >" E , ensemble.
Hélas 1 pourquoi soumit-on notre cœur A ce tyran que l'on appelle honneur ?
Tous nos amants nous content leur martyre ; Et nos désirs n'oseroient s'exprimer.
Il faut nous empêcher d aimer,
Ou nous permettre de le dire.
c H CE r R.
Aimez , déclarez vos désirs ; Car qui les sait mieux que vous-même ? Que sert d'en parler aux Zéphyrs ?
Il faut les dire à ce qu on aime.
SCÈNE I
POLYPHÊME, seul.
LUE VOUS êtes heureux, troupeaux ! vous ne songez
Qu'à satisfaire vos envies.
Si l'amour vous contraint d'oublier les prairies ,
Vos feux sont bientôt soulages ; Et j'ai pour tout plaisir mes tristes rêveries, Vain et cruel recours des amants affligés. Que vous êtes heureux, troupeaux I vous ne songez
Qu'à satisfaire vos envies.
J'aime la déité de ces rives fleuries : Hélas ! à quoi mes soins se sont-ils engagés? J'ai beau lui tout offrir, et près et bergeries ; Ainsi que mes soupirs , mes dons sont néglige's. Que vous êtes heureux , troupeaux I vous ne songez Qu'à satisfaire vos envies.
Mais n'aperçois-je pas celle pour qui je meurs ? La voUu, l'inhumaine : autour d'elle Zcphyre Soupire ; Son teint de lis et de roses l'attire. Jeune et folâtre dieu , va chercher d'autres fleurs :
Laisse en repos son sein d'albâtre ; Eu vain tu fais la cour à cet objet charmant ;
Je dois seul en être idolâtre :
Il n'est pas fait pour un volage amant. Ilelas 1 que me sert-il de l'aimer constamment?
SCÈNE II
POLYPHÉME, GALATÉE.
POLYPHÊME
YENEZ-TOrs augmenter mes peines?
Cruelle I ai-je à souffrir queliue nouveau mépris?
& AL ATÉE.
Tâchez de vous guérir; vos poursuites sont vaines; Je vous donne un sincère avis.
POLYPHÊME
Guoi ! c'est le fruit de ma soufirance ! C'est le fruit de mes seins si longs et si constants !
GALATÉE
ISotre amour ne sert pas toujours de recompense; Et ce n est pas toujours un ouvrage du temps.
POLYPHÊME
'S'ous e'coutez les vœux d'un insolent, sans doute ; Un berger vous parloit tout-à-1 heure en ce lieu.
GALATÉE
Ne pouvant vous aimer, qu'importe qui j'écoute? Un berger qui me plaît peut passer pour un dieu.
POLYPHÊME
Acis im dieu ! Je tiens ce dieu bien téméraire.
Qu'il évite ma colère.
Polyphême est son prince ; et jai dans ces hameaux Cent bergers comme lui qui gardent mes troupeaux. Ils font de votre nom résonuer ces coteaux. Si rien de moi vous pouvoit plaire,
ACTE II, SCÈNE II
Ma voix se mêleroit avec leurs chalumeaux. L'autre jour je surpris au nid une fauvette ,
Un rossignol , et deux autres oiseaux : Je les insîniis pour vous ; ils suivent ma musette, Et chantent, sans faillir, déjà deux airs nouveaux. Peut-être aimez-vous mieux de cruels animaux :
Si ce don vous plaît davantage ,
J'apprivoise deux jeunes ours:
Je n'en puis faire autant de votre humeur sauvage ;
Mes dons vous irritent toujours.
J'ai des forêt> , j'ai des campagnes ,
Des parcs où vous et vos compagnes Pourrez chasser : tous ces bieu^ sont à vous.
Recevez-les , beauté céleste , Avec im autre don que je préfère à tous ;
t'est mon cœur percé de vos coups.
GALATEE.
Je ne veux ce cœur, ni le reste.
POLYPHÉME.
Ah , cruelle ! c'est trop ; gardez que le courroux îfe me porte à la du à quelque violence.
G AL AXÉE.
Une déesse ne craint rien.
POIYPHÈME.
Qu'Acis craigne du moins, lui de qui l'insolence Ose me disputer ce qui fait tout mon bien.
G ALATÉE.
Moi , le bien d'rm cyclope ?
POLYPHÉME.
Un cyclope possède Ce que l'Olympe a de plus beau.
Il est vrai que V éuus vous cède ;
354 GALATÉE
Mais je vaux bien Vulcaln; je me suis vu dans l'eau. Je vaux peut-être mieux que votre Acis lui-même : Du moins par mes transports j'ai ses feux surpassé.
GALATÉE
Eli bien, je crois Acis moins beau que Polyphême :
Cependant il me plaît, je l'aime, c'est assez.
L amour a ses raisons; mais j ai beau vous le dire.
POLYPHÊME
L'amour est sans raison ; mais j'ai beau me le dire .. Jaimerai malgré moi.
GALATÉE
J 'aimerai malgré vous."
POLYPHÈiME et GALATÉE, ensemble.
Heureux ceux que ce dieu blesse des mêmes coups î Heureux les cœurs unis sous un commun martyre ! Tous leurs tourments leur semblent doux.
POLYPHÊME
Ma présence vous irrite ; Je le vois bien , cruelle. Adieu. Qu'Acis évite Mon courroux :
S'il approche jamais de vous ,
S'il vous parle , s'il vous regarde , S'il ose seulement pro:,oncer votre nom ;
Voyez cet abime profond ,
C'est ce que ma fureur lui garde.
ACTE II, SCÈNE III
O dieux I il l'ose encor I Le voici ; c'est lui-même. Malteuieux , fuis Polyphème :
Fuis vite ; U n'est pas loiu ; s il te voit Mais , Lelas !
Je parle aux vents ; Acis ne m'entend pas. Cljinène, cours à lui.
GALATLE. demeurée seule.
Que l'amovir a d'alarmes !
Que de soucis rendent amers ses charmes! Quel dieu jaloux , con ompant ce plaisir, A oulut qu il tilt mêlé de peines.
Et de ses plus aimables chaînes Fit un sujet de crainte , ainsi que de désir !
scÉ>.E ly.
GALATÉE, ACIS, CLYMÈNE, TIMANDRE
G AL AT£E
Fuyez , Acis , fiivez ; je frémis quaad je pense Au sort dont un tyran m.enace nos amours.
AcIS.
Est-il d'autre danger potu moi que votre absence ? Laissez-là le soin de mes jours.
GALATEE.
Qui le prendra que celle qui vous aime ? Encor si je p^uvois vous suivre chez les morts ! Mais vous irez sans moi trouver lu Parque bli'me : Elle rira de mes efforts.
ACIS
Zéphyrs, portez aux dieux ces paroles charmantes. Citoyens de l'Olympe, avez-vous des amantes.
En avez-vous qui dW mot seulement Puissent de Jupiter faire ainsi la fortime?
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Allez , votre ambrosie est chose trop commune;
Je ne la daignerois souliaiter un moment.
Après cette gloire suprême , Si je ne meurs de plaisir et d'amour,
Je mérite que Polyphéme
A son rival ôte le jour,
Aux yeux de sa maîtresse même.
G ALATÉE.
Berger, vous prodiguez mon bien ; Votre vie est à moi : cherchez quelque retraite
Qui de nos feux ne dise rien ,
Quelque grotte sourde et muette :
Galatée, Hymen et l'Amour
S'y rendront sur la fin du jour
Par la route la plus secrette.
Cependant je prierai le sort
Qu'il vous accorde l'ambrosie.
r<e la me'prisez plus si fort ; Elle vous ôtera la crainte de la mort ,
Sans qu il vous en coûte la vie.
J'ai découvert à mon père nos feux :
Il y cousent; il veut ce que je veux.
Le voilà qui sort de son onde.
Peut-être à nos désirs a-t-il déjà pourvu ,
Et déjà du Soit obtenu
Ce qu 0 refuse à tout le monde.
Mais que ne fait-oo point pour les filles des dieux? Cependant gardez-vous d approcher ce rivage ; Allez. Et vous , ïimandre , arrachez-le à ces Ueux : Si vous m'aimez, s'il m'aime, arrêtez son courage. Je vous confie Acis , conservez-moi ce gage ;
Je n'ai rien de plus précieux.
SCÈNE V
NÉRÉE, GALÀTÉE;
Ma Elle , votre amant doit perdre la lumière. Le Sort m'a répondu : Vous me pressez en vaîn ;
Si j écoutois quelijue prière,
Je cesserois d'être Destin.
Je viens d'abandonner la trame d'un monarque
Aux ciseaux de la Parque.
Afin de la fléchir , il offioit des trésors : Mais l'or n'a point de cours au royaume des morts ; Caron passe à présent ce prince dans sa barque.
Et vous me voulez obliger
A rendre immortel un berger !
Quoi ! mon berger mourra ! Destin , pour toute grâce
Je te demïinde qu il ne passe Qu'après mille soleils le fleuve sans retour. Je te demande, au moins, que dans le noir séjour
Tu tne permettes de le suivre.
Ne me condamne point au supplice de vivre. Après avoir perdu l'objet de mon amour.
GALATÉE et NÉUÉE, ensemble.-
Aveugle enfant , que sert qu'on te révère?. Afiranchis-tu tes sujets de la mort ?
Elle les jirend ; et si tu t'en sais faire D'autres nouveaux , elle les prend encor. Vos déités sont un mal nécessaire.
Allons trouver Acis.
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GALATÉE
Allons : puisqu'il n'espère Contre Pluton nulle faveur .
Faisons qu'il cache son ardeur ; Empêchons-le au moins de paroître, Si l'amour laisse enirer la peur Dans les cœurs dont il est le maître.
CHOEUR DE BERGERS et DE NAÏADES.
rs BERGEH et USE BERGÈRE.
Pluton a son heure Ainsi que l'Amour ; 11 faut que tout meure , Que tout aime uu jour :
L une et l'autre cour En sujets abonde ; Deux rois sont au monde , Pluton et i'Amoiur.
CHŒUR
Deux rois sont au monde, Pluton et l'Amour.
lE BERGER et LA BERGÈRE.
Humains, qui devez tous un voyage à Cytlière , ]N"e laissez point passer la saison des beaux jours :
Le temps d aimer ne diu'e guère, Et celui de mourir, hélas 1 dure toujours.
ACTE II, SCÈNE V. SSg
Car tout ce qui suit
îi'est que soins et peine,
Douleur et chagrin ;
Et puis à la fin
La mort nous entraîne, c H ce u R.
Goûtons la saison des fleurs ; Usons des lis et des roses :
Bientôt la saison des pleurs Viendra finir toutes choses.
FIS DE OALATEE.
ACHILLE
TRAGEDIE
t3 Pcntaine. Thcâ'.te.
PERSONNAGES
BRISÉIS
LYDIE
ACHILLE
PATROCLE
BRISÉIS, LYDIE
1^ ODS VOUS revoyons donc, heureuse Briséisî L'injuste Agamernnon, pour venger son pays, Vous rendant au héros à qui vous sûtes plaire , Croit que vous fléchirez d'un seul mol sa colère.
BnisÉis.
Moi , le vouloir fléchir ! Lydie , y pensez-vous ? Moi , troubler le repos qu'il doit à son courroux ! Il a quitté par-là l'iulérèt des Atrides, Par-là laissé de Mars les fureurs homicides ; Et lorsque seul en paix il voit même les dieux En mortels attaquer et défendre ces lieux, J'irai de leurs dcTjnts le rendre la victime ! Il servira les Grecs qui souffrent qu'on l'opprime ! Non , Lydie ; épargnons des jours si précieux. Agamemoon m'a fait enlever à ses yeux :
3ôi ACHILLE.
Qui du camp s'en est plaint ? On s'est tu : ce silence , Si Briséis est crue, ûixra sa rt'compense.
LTDIE.
Actille le jura dès votre enlèvement
BRISÉIS
C'est à moi d'avoir soin qu'il tienne son serment. Le sort ne n-'aura point contre lui pour complice ; Contentons- nous qu'Ajax, Plicenix, avec Ulysse, Députés par les *. irecs , implorent son secours : Nous-mêmes n'allons pas précipiier ses jours. Vous savez quel destin lattend sur ces rivages.
LYDIE
Je ne m arrête point à tous ces vains présages ; On les rendra menteurs par quelque prompt départ. Les Grecs sont-ils point las d'assiéger ce rempart? Quand se proposent-Lis de revoir leur patrie ?
BRISÉIS
Je ne sais , et ces soins n'ont occupe' ma vie
Que pour le prince seul qui fait mon souvenir.
Des soucis de l'état c'est trop s'entretenir :
îve songeons qu à nos voeux. Que fait , que dit Achille ?
Lorsque j'étois absente, a-t-il été tranquille?
Vous parloit-il de moi ? que vous en a-t-il dit ?
Me puis-je flatter d être encore en son esprit ?
Et Patrocle? sans doute il est toujours fidèle ?
Je vous trouve, du moins, toujours charmante et belle.
LYDIE
Que ce soii mon mérite , ou la faveur des ciciix , Patrocle jusqu ici me voit des mêmes yeux. L hymen s- roit déjà garant de sa constance ; Mais , comme Achille doit y joindre sa présence ,
A sou retour en Grèce il veut qu'il soit remis. Admirez qu'en amants c!i;ingeant nos ennemis, L un et l'autre a cliangé son esclave en maîtresse. Vous et mol nous étions le l'Utin de la Grèce. Le partage étant fait, lun et l'autie vainqueur S'en vint mettre à nos pieds sa fortune et son cœur : Achille TOUS aima ; Patrocle aima Lydie.
BRISÉ! s.
J'ai sujet en un point de vous porter envie : Vous possédez entier le cœur de votre amant; Acliille est occupé de son ressentiment; Sa gloire et sa grandeur sont cncor mes rivales. Tant que nous le verrons sur ces rives fatales , Je craindrai pour ses jours. Vous voyez qu'au danger, En me rendant à lui , l'on veut le rengager. Que les enfants des dieux vende. .t cher aux mortelles L'honneur de quelques soins . bien souvent peu fidèles ! Souvent il vaudroit mieux qu'un cœur de moindre prix De nos frêles beautés se rencontrât épris ; On le posséderoit entier et sans alarmes : Au lieu que je crains tout ; tantôt le sort des armes, Tantôt mon peu d'attraits, tantôt l'ambition; Et l'on n est point d'un roi toute la passion.
LYDIE
Vous l'êtes de celui qui joint , par sa naissance , Au sang qu'il tient des dieux la suprême jmissance. S'il se venge , et s'il veut exercer son courroux , Le seul motif en est l'amour qu'il a pour vous : De votre enlèvement il poursuit la vengeance. Il eût dissimulé peut-être une autre offense ; Mais, ne vous ayant plus, aussitôt il Gt voir Qu'en vous seule il faisoit consister son devoir;
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Qu'il vous sacrifioit l'intérêt de la Grèce,
Qu'enfin !a gloire e'toit moins que vous sa maîtresse.
Je l'avoue , et je crains peut-être sans sujet ; Mais qui pourroit avoir un cœur moins inquiet ?
LYDIE
Vous , si vous vous savez connoître un peu vous-même , ■N'os vœux sont soutenus d'un mérite suprême : Si vous savez donner à ces biens tout leur prix , Votre amant vous devra , quoique fils de Thétis. Nous descendons de rois : notre sang nous rend dignes De 1 liymea des héros même les plus insignes. Je n'ai point ouljlié ce sang : imitez-moi; Croyez qu'un demi-dieu vous peut garder sa foi : Il me la confirmé cent fois en votre absence.
ACHILLE, BRISÉIS
ACHILLE
Oui , madame , je prends tous les dieux pour témoins
Que vous seule avez fait mes pensers et mes soins.
Je sais mal employer l'ordinaire langage
Des douceurs qu à l'amour on donne en apanage ;
Mais croyez, au défaut d'un entretien flatteur,
Que ma boucLe en dit moins qu'il n'en est dans mon cœur.
'Vous en dites assez, seigneur; je suis contente, '* Et n'osois me flatter d'une si douce attente. Car que suis-je ? Les Grecs m'ont ravi mes états : Il ne m'est plus resté que mes foibles appas. Ai-je droit de prétendre, esclave et mallieureuse, Que d'une ardeur constante , autant que généreuse , 'Un prince tel que vous daigne me consoler, Et qu'au titre d'épouse ii \cuille m'appeler? Vos promesses , seigneur, et cet excès de gloire , Font que je n'osero:s en douter, ni le croire.
C'est me connoitre mal , que d'en pouvoir douter, ■Vos traits n'ont plus besoin de me solliciter; Le seul devoir le fait. Je hais les cœurs frivoles: Mes principales lois sont mes simples paroles. Vous vous dites esclave ; et de qui ? d un amant ? C'est moi qui sui'^ lié ]>ar les nœuds du serment. Reposez-vous sur eux ; attendez sans alarmes : J'aurai devant les yeux ces serments et vos charmes. Mon choix sera sans doute appronvi- par Tlitts ; Mais son amour pour moi , 1 lionoeur d'être son fils,
368 ACHILLE.-
Mes états , vos conseils , votre intérêt , madame , Arrêtent de mon cœur l'impatiente flamme. J'ai voulu pre'venir, par un liymeu secret, Un doute et des soupt on» que je souffre à regret. Vous avez refusé ces marques de mon zèle ; L'hymen vous est suspect sans };ompe solennelle; J'y consens : nous venons vos parents et les miens ; Je reprendrai des Grecs vos ttats et vos biens ; Ce fer m'en est garant,
BRISAIS
Ah! seigneur, que la Grèce Possède en paix mes biens , qu'elle en soit la maîtresse : Je n'en estime qu'un ; vous l'allez hasarder : Tous disposez de vous , sans me le demander. Je vous plais sans états , qu'importe d'être reine ?
ACHILLE
'Vous l'êtes; plaire ainsi, c'est être souveraine.
La beauté , dont les traits même aux dieux sont si doux ,
Est quelque chose encor de plus puissant que nous.
Tout vous doit assurer de ma persévérance ;
N'allez point d'un hymen corrompre l'espérance.
Que si vous ne pouvez vous vaincre là-dessus,
Dès demain....
BRISÉIS
Non, seigneur.
ACHILLE
Je ne vous presse plus :
Attendons ; mais tâchez au moins d eu e tranquille.
BRISEIS.
Est-ce une chose , hélas ! à nos cœurs si facile ?
ACHILLE
Vous-même , vous voulez qu'on difière ce jour.
ACTE I, SCÈ i>f E III
BnisÉis.
Seigneur, ne clieicbez point de raison dans l'amour. J'en dis trop ; cet aveu vous déplaira peut-être. Mais quoi I j ai beau rougir , mon cœur n'est plus le maître : Ce que l'on sent pour vous ne se peut étouffer j Achille ne sauroit à demi triompher.
Souffrez qu'après ces mots Briseis se retire. . . . Ne vous lassez-vous point de les entendie dire ? Ma rougeur me confond : je sors donc ; aussi-bien Ulysse va venir, et je ne craindrois rien ! Résistez à son art, opposez-lui ma flamme ; Ojjposez-lui du moins la fierté de votre ame. Que vous importe-t-il qu'on venge Méuélas ? Songez à vos parents , à vos destins , hélas ! Aux miens qui les suivront. J ai poui- tout artifice Les pleurs que vous voyez; pourront-ils moins qu Ulysse? Emploîrai-je des traits moins sûrs de vous toucher ?. . . Adieu, seigneur; gardez un courroux qui m'est cher.
ACHILLE, P A TU O C L E
ACHILLE
QuEiauE fierté qu'on ait, quelque serment qu'on fasse, Patrocle , il faut aimer. Tu vae cvoyois de glace ; Achille te senibloit devoir tout dédaigner : Tu vois, ainsi qu'iu» autre, il s'est laissé gagner. J'aime; je suis touché, je fais gloire de l'être. L'heure enfin est venue , où loin d'agir en maître , En héros , qui partout veut être le vainqueur, Je me rends , et connois les loLblcsscs d'un cœur.
PATEOCLE.
îV'appclez point foLblesse un tribut légitime.
Vous vous justifiez .' aimer doDc est-ce un crime?
Seigneur, vous me semblez toujotirs fUs de Tbétis.
Loin les cœurs qui se sont de lamour garantis ,
S'il en est. Quoi .' les dieux vous seniront d exemples ;
La beauté dans 1 OJ ympc aura trouvé des temples ,
Et vous serez honteux de lui sacrifier .'
C'est bien plutôt matière à se justifier.
Votre princesse a tout , je vois tout dans la mienne ;
Et soit que de leurs traits mon esprit s'entretienne.
Soit qu'il rF-garde aussi leur amour, leur vertu,
( Car l'un n'est point par 1 autre en leurs cœurs combattn )
J'en prise la conquête : une telle victoire
ïîe rend point votre cœur infidèle à la gloire.
Voici d'antres combats qui me sont apprêtés
De quel air vient à nous le chei des députés ? Vois son port , ses regards.
PATBOCLE.
Tout parle dans ITljsse.
Ajax le cuit. Que l'un découvre d artifice.' L autre agit sams d'.touis.
ACTE 1, SCÈX E V
De nymphes entouré vous perdiez vos beaux jours. Thétis d'un vain danger laissoit passer le cours. Je vous vis; j'approchai sous un Laoit de femme : De l'amour des hauts faits je vous entlauiinai lame. On vous y vit courir : ce fut par mon moyeu. Je ne viens point ici vous ^ep^^5che^ ce bien : Je ne viens que vous rendre , avec dons , la princesse , Au nom du fier Atride et de toute la Grèce. Ke laisserez-vous point fléchir votre couiroux ? Faut-il que nos transports durent autant que nous ? Jusqu'au départ , du moins , suspendez vos querelles. Songez que d actions mémorables et belles Vous perdez ; car chez vous vaincre et combattre est un. Vous n'êtes pas de ceux qui n ont qu'im sort commun : Contents pour le remplir dune seide victoire. Par le devoir, sans plus, ils marchent à la gloire. Le monde attend de vous de plus puissants eflorts. Si vous ne voulez pas séjourner chez les morts , Par de nouveaux dangers distinguez-vous des hommes. Hector en a semé la carrière où nous sommes. Nous ne les cherthons plus : ils nous viennent trouver. Ilion , qui bornoit ses vœux à se sauver, S'est rendu l'atta^piant : cette superbe ville Prétend brûler nos nefs en prt'sence d'.\chille. Vous verrez vos amis sur la terre étendus , Les dieux troyens vainqueurs, les dieux grecs confondus, Cette Troie à son tour plaignant notre misère. Voilà , voilà , seigneur, des sujets de colère.
ACHILLE
Vous n'êtes pas réduits encore à cet élat
Ti L T s s E.
Et le faut-il attendre ? Est-il de potentat.
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De simple Grec, qui pût se plaire en sa patrie,
Voyaiit de notre nom la gloire ainsi flétrie ?
ACHILLE
Si l'intérêt des Grecs est d employer mon bras , Pourquoi d' Agamemnon ne se plaignent-ils pas ? Quand ce chef a pavé de mépris leurs services , î«'ai-je pas condamné tout haut ses injustices ? Princes , je ne sais point trahir mes sentiments : Rappelez dans vos cœurs ses mauvais traitements, Vous verrez que chacun a sujet de se plaindre. Endurez, j'y consens ; rien ne doit vous contraindre : Je vous laisse venger le foible ISIénélas. En servant toutefois ces deux frères ingrats , Est-il , princes , est-il de Grec qui se diit taire ? J'ai fait éclat pour tous ; je veux encor le faire.
ULYSSE
Ah 1 ne rappelez point les déplaisirs passés. Je veux qu' Agamemnon nous ait tous offensés ; il faut n y plus songer, et que notre mémoire Se charge du seul soin d'acquérir de la gloire.
ACHILLE
Elst-ce en le redoutant qu on espère en trouver ? La gloire est pour lui seul , il sait nous l'enle'ï er.
Évitons donc au moins la honte et l'infamie ; Empêchons , s'il se peut , que la Grèce ne die : <( Je suis mère féconde eu enfants malheureux ; (( J'ai formé des héros, Troie a triomphé d'eux. « Réduite à les re^ oir sans lauriers eu leurs villes , « Je ne souffrirai plus qu'ils quittent ces asyles; « Qu'ils laissent leurs foyers , et cherchent aux combats « Ud renom que les dieux ne leur accordent pas. »
AI AS
Je saurai m'cxrepter de cette obsrure vie ,
Et veux vaincre ou mourir aux champs de la Plirygie :
Moi vivant , un berger ne sera point chez soi
Tranquille possesseur de l'épouse d'un roL
J'aurai des compagnons à punir cet outrage;
Vous verrez plus d un chef tenir même langage.
D'un même esprit que tous , seigneur, soyez porté :
.Nous nous sommes ligués contre cette cité ;
Si quelque Grec se plaint , qu'on remette la peine
A des temps où les dieux auront fait rendre Hélène.
Vous les aurez alors contre vos ennemis ;
El, si vous me mettez au rarg de vos amis,
Si vous trouvez qu'Ajax ait assez de vaillance.
Moi-même je vous veux aider dans la vengeance :
Aidez-nous dans ce siège , appuvez nos efforts.
Ces murs pris ou laissés , les miens et moi , pour lors
Nous vous servirons tous contre im prince coupable.
ACHILLE
Le fier Agamemnon n'est pas si redoutable : !Mon bras y suffira , comme il a cru le sien Capable de domter sans moi le mur troyen. Votre oflrc cependant , seigneur, doit me confondre.
Ce n'est pas encor \h comme il faut nous re'pondre. î>'ous vcrra-t-on venger un tel affront sans vous?
ACHILLE
Sans moi I qui touche-t-il qu'un malheureux e'poux ?
L'union n'étoit pas si grande en nos provinces
Que nous dussions tous suivre en esclaves ces princes.
AJ AX.
En esclaves ! nous , rois ! dites en compagnons.
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Tenons-nous de leurs mains les lieux où nous régnons ? Le sang d'Atrée a-t-il du pouvoir sur le nôtre ? Sommes-nous dépendants , tous ni moi , d'aucun autre ? Ulysse voudroit-il qu'on dit qu'étant forcé Il a de ses pareQs lintérèt embrassé ? î*on sans doute.
ULYSSE
Il falloit venger nos diadèmes.
L'affront fait à ces rois retonil»it sur nous-mêmes: J'entrai dans leur parti de mon pur mouvement ; Rien ne m'y contraignit qu'un juste sentiment. Cette mtme raison vous donna même envie : Est-elle autre au)oiu"d'hui que dix ans l'ont suivie ? Nous nous sommes enfin h poursuivre engagés ; Laisserons-nous des raïus si long-temps assiégés ? Des murs qui pour jamais aux princes de la Grèce Seroient un monument de honte et de foiblesse !
A J AX
Après dix ans d'assauts, s il nous les faut quitter, Quels peuples ne viendront chez nous nous insulter ?
ACHILLE
Quand j'ai lieu de me plaindre on ne me convainc guèrcs. Ce que vous alléguez en faveur de ces frères , L'un d eux, à mon égard, le détruit aujourd'hui : Je veux bien vous payer de raisons, et non lui.
ULYSSE , à Ajai.
Seigneur, laissons à part les disputes frivoles. . . .
(a AthiUe. )
Et vous , fils de The'tis , écoutez mes paroles.
■Vous croyez que ce chef pour unique raison K'a que de répai er Ihonneur de sa maison ;
ACTE I, SCÈNE V
Qu'aussitôt contre vous 11 reprendra la haine ? Vous en allez juger par ce qui nous amène. Rempli des qualités qui vous font estimer, Ce prince recommence encore à vous aimer. Il ne tiendra qu'à vous d'unir vos deux familles : P«'ous vous offrons fbymrn de l'une de ses filles. Toutes ont des appas : il vous promet le choix, Et pour dot sept cités, dignes d'autant de rois; Cardaniyle, la moindre, abonde en pâturages.
ACHILIE.
D'autres seroient flattés pai' de tels avantages ; Pour moi je les méprise, et je ne veux le nom D'ami , ni d'allié du fier Agamemnon.
Qui! garde ses cités, ses présents et sa fille : On ne me verra point entrer dans sa famille ; >'on même s il m'offroit sept empires divers, Hon quand on m offriroit en dot tout l'univers.
AJ AX.
Vit-on jamais colère à la vôtre pareille?
ULYSSE
Pensez-y, croyez-nous; que la nuit vous conseille.
ACHILLE
Le conseU en est pris.
PHŒNIX
Dois-JE croire, seigneur, qu'Ulysse ait vainement
Essayé d'adoucir votre ressentiment?
On dit plus : vous partez, votre flotte nous quitte.
Les Grecs n'ont , après tout , rien fait qui le mérite.
Mais vos amis, mais moi ; car Pliœnix en ceci
Prétend avoir à part ses intérêts aussi.
Je vous ai dans mes bras porté dès votre enfance.
Quand vous eûtes passé ce temps plein d'innocence,
Une jeunesse ardente exigeoit d'autres soins ;
Je les pris avec fruit : vos faits en sont témoins.
Le succès de ces soins devoit , en récompense ,
Donner à mes conseils chez vous plus de créance ;
C'est le prix que j tn veux. Peut-être vous croyez
Par quelque amour pour moi me les avoir payés.
Il est vrai , vous m'aimiez pendant votre jeune âge :
Aujoru^d'hiii j'en dcuiande un nouveau témoignage.
Ceux que vous m'en donniez, quand d'un air gracieux,
Enfant , vous ne tourniez que sur moi seul vos yeux ;
Ceux que j'en recevois , lorsque ^ otre jeunesse ,
En ne me cachant rien, me combloit d'allégresse,
Ne me salliseut pas aujoiu"d'hui que je voi
Ue ce fatal coiuroux les Grecs se prendre à moi :
ACTE II, SCÈNE I
« Que ne lui donnoit-il une humeur moins farouche ? » Voilà ce que l'on dit dune commune bouche ; Et de tous les malheuis prêts à tomber sur nous , C est ^otre gouverneur qu on accuse , et non vous.
ACHILLE
Je n'ai point oublie vos soins et votre zèle : J'en conserve dans lame im souvenir fidèle : Mais ne prétendez pas que, contre mou honneur, L amoiu' que j'ai pour vous me lléchisse le cœur. Si vous en attendiez de pareils témoignages . Vous deviez m'enseigner à souffrir les outrages. L'avez- vous fait ?
PH0E5IX
Il le doit : la grandeur consiste à pardonner ; Jamais ce sentiment n'a de gloire flétrie. Je ne vous voulois point alléguer la patrie. Me flattant d'un crédit que je devrois avoir. Et voulant sur votre ame éprouver mon pouvoir; Je dédaignois aussi les adresses d'Uljsse. Honteux qu il nous fallût employer l'artifice , Sans ce secours les Grecs vous parlent par ma voix : « Nous venons, disent-ils, implorer vos exploits, c( Seigneur; ils nous sont dus, et nos propres exemples i> Ont accru la valeiu qui vous promet des temples. »
378 ACHILLE
ACHILLE
Je ue dois qu'à vous seul. En vain devant les yeus Ou me met du public l'iiitéiét spécieux : Comme si Sparte étoit la Grèce toute entière ! Les lieux où Me'nélas a reçu la lumière , Ceux encore où l'on voit ces frères obéis, Ont eu part à l'outrage , et non point mon pays. Cepe-idant, j'accourus pour eux à cette guerre ; Pour eux Je vins cliercLer la mort en cette terre. Je n'avois nul sujet de liaïr les Troyens : Paris m'a-t-il ravi mes amours, ni mes biens? Agamemnon l'a fait; c'est Argos, c'est Mycène Qui devroient ressentir les effets de ma liaine. Laissons-les : leur monarque est eucor trop heureu.v Que je n'appoite ici nul obstacle h ses vœux. .
A l'entour de ces murs je vous laisse combattre : Les dieux les ont bâtis , nous voulons les abattre.
PHCENIX.
Ces mêmes dieux les ont à périr condamnés. Et puis , cette raison qu'à tort vous me donnez, S'il faut vous en parler sans que l'on dissimule , Dans le cœur des humains jette peu de scrupule. Enfin , quand ces raisons ne vous pourroient toucher, Songez au long repos qu'on peut vous reprocher. Lorsque' chacun de nous à l'envi se signale, Que les soldats ont même une ardeur sans égale, Achille est dans sa tente, et donne à Briséis Les momenis qu'il devroit donner h son pays.
Pliœnix , je vous arrête : on sait quel est Achille. Q«'il aime , et qu'en sa tente il demeure tranquille ,
ACTE II, SCÈÎSE I
Tout est égal; j'ai trop établi mon renom :
Je rétendrai plus loin. Je vevix quMgamemnon
Me satisfasse enfin, non point 1 ar des paroles;
Ses excuses, ses dons, ses offres sont frivoles.
Aussitôt qu'Iliou sera pris ou laissé,
Il verra ce que c'est de ni'avoir oTcusc.
Que tous vos chefs unis eml rasseut sa défense,
J'en ferai d'autant plus ('dater ma \ engeance.
Quiconque entreprendra d'entrer dans nos débats,
Attirera sur soi ma colère et mon bras.
p H CE 5 1 X.
Qu'entends-je ? li quel excès monte votre colère ! Vous attaquez !a Grèce , ui^e seconde mère ! . . . O destins I quels forfaits ont mérité ces maux? 2(ous rejettrez-vois en d'éternels travaux .' . . . Bienheureux llion , nous te portons envie 1 Je ne vois poiiit les tiens déchirer leur patrie. Puisse Pbœiiix mourir dès quon t'aura vaincu ! . .. Après ce que j'entends, seigneur, j'ai trop vécu. Je m'en retourne au camp.
ACHILLE
Quoi ! sitôt ? Ah ! mon père , Avez- vous en horreur un fils qui vous révère ? Je pars demain ; venez honorer notre cour. . . . Accordez-moi , du moins , le reste de ce jour. A l'entour de ces murs tout est calme et tranquille ; Je n'entends aucun bruit au ramp, ni dans la ville: L'aurore est avancée; Hector e.it pris ce temps, S'il eût voulu sortir avec ses combattants. Airx fatigues de Mars (f onnez opaeique relâche : Peniain vijus reprendrez cette pénible tjche — Mais que nous veut Patrocle ! 11 accourt
38o ACHILLE.
SCÈ]NE II.
PHŒNIX
Adieu , mon fils ; je vais où le danger m'appelle. Plût aux dieux que ce fût seulement par devoir ! ^ ous venez d y mêler encor le désespoir.
ACHILLE
AL ; mon père. . . .
PHCESIX.
Est-ce à moi qu'un nom si doux s'adresse . On m'attend : nous allons combattre pour la Grèce ; C'est à vous de nous suivre , ou de m'abandonner. \ous n'avez qu'un moment pour vous déterminer.
( Il sort. )
ACTE II, SCÈNE III. 38i
Contre les Phrygiens j'cmployois mes efforts ; I-es dieux ont dans mon cœur jeté d'autres transports : Car, après tout, J exerce un courroux légitime. La plupart de nos chefs ont beau m'en faire un crime ; L'affront dont leur parti veut être satisfait Importe beaucoup moins que le tort qu'on m'a fait. Qu'ils achèvent sans moi 1 entieprise de Troie : Tant qu ils soient sur le point de devenir sa proie , Qu'Agamemnon lavoue , et qu'llion ait mis Dans le dernier malheur mes derniers ennemis , En présence des dieux je le proteste encore, Hon bras refusera le secours qu'on implore. Allons dans nos états attendre ce moment ; Kous serons aujourd'hui spectatems seulement.
pathocle.
"Vous le pouvez , ces champs sont pleins de vos trophées : 11 n'est point d actions qui n'en soient étouffées. Pour moi, me siéroit-il de n'être que témoin D'un comliat dont je sais que ma gloire a besoin ? Je n'ai point assez fait ; mon cœur doit se le dire. Ce n'est pas que Patrocle aux premiers rangs aspire ;
Toutefois Mais que sert enfin de souhaiter?
Pour survivre li soi-même , il faut exécuter. Des oml)res du conmiun le favori d'Achille, Confondu chez les morts , suivroit la tourbe vile ! Pcrmcttez-Iui , seigneur , de se rendre aujourd'hui Digne de lamitié que vous avez pour lui.
AC H ILLE
Va , ton projet est beau : non que ta renommée Panrii les nations ne sôit déjà semée ; Tu peux dos k présent ne mourir qu'à demi : Je me fais un honneur de l'avoir pour am»
382 ACHILLE
Suis pourtant ton dessein : je te loue , et moi-même Je me dois applaudir du choix de ce que j'aime. Patrocle et Briséis consolent mes chagrins : Veuillent les dieux unir quelque jour nos destins ! Cependant , songe à toi dans cette âpre carrière : Je ne suis pas le seul qui t'en fais la prière ; Tes jours touchent encor d'autres cœurs que le mien : Peviens victorieux du combat ; mais revien.
PATROCLE
Le sort eu est le maître , il faut le laisser faire.
Qu'on soit dans les comliats prudent ou téméraire ,
Ou tombe également ; et souvent le danger
S acharne sur celui qui veut se ménager.
Mais le danger n'est pas ce qu'il faut qu'on regarde :
La dépouille d Hector vaut bien qu'on se hasarde.
Attii, pourquoi ce choix? Gui t'oblige aujourd'hui, Parmi tant de guerriers, de n'en vouloir qu'à lui?
PATROCLE
Quoi i son bras tous les jours aux Grecs se fera craindre , Tous les jours nous aurons de nouveaux morts ii plaindre , Vous absent , sur lui scid chacun aura les yeux , Kt je le pourrois voir sans en être envieux ! Lui seul de ces remparts empêchera la prise !
ACHILLE
Ami , te dis-je encor, laisse cette entreprise. Ce n'est pas que je mette en doute ta vertu ; Mais conuois-tu cet homime? enfin, le counois-tu?
PATROCLI,.
Oui, seigneur, je me jette en un péril extrême; ûlais je préteods aussi me counoitre moi-même
On m'a vu quelquefois affronter des guerriers: Aujourd Lui que j'aspire à de nouveaux lauriers, Clierc'ierai-je Paris?
ACHILLE
Qui te l'a dit? Tu passes De la tcrrexir des Grecs aux âmes les plus basses.
PATROCLE
Donnez-moi votre annure , Hector me cherchera.
ACHILLE
J'en doute ; mais sur toi cLacun s attachera.
PATROCLE
Elle redoublera ma force et mon courage.
ACHILLE
Si tu crois en pouvoir tirer quelque avantage,
( k Arbale )
Je te l'accorde Arbate, il faut la lui donner.
( à Patrocle. ) ( Arbale sort. )
Prends garde , encore un coup , de trop t'abandonner. Pousse les Phrygiens , redouble leurs alarmes ; îfe te vas point aussi jeter seul dans leurs armes. Reviens , pour ton ami , ménager de tes jours : Si tu ne l'es pour moi , sois-le pour tes amours, Sois-le, enfin ; c est k moi d en répondre à Lydie. ?Jotre commun boulieur va rouler sur la vie.
PATROCLE
Mes jours sont-ils si cliers, seigneur; et savez-vous Si 1 on vous avoûra d'un sentiment si doux ? .fe me flatte pourtant. Protégez ce que j'aime. Nous avons à Lydie ôté le diadème ; J'aidai les conquéians à lui ravir ses biens : Mort ou vif je la veux récompenser des miens. Tout est en votre main : tenez-lui lieu de frère.
384 ACHILLE
ACHILLE
Tu t'en acquitteras toi-même.
PATROCLE
Je l'espère.
Quel que soit le démon dont ce mur s'appuîra , Vous me regarderez , et cela suffira.
Je reviendrai tantôt mettre aux pieds de Lydie Le succès glorieux d'une action liardie ; Sinon, votre devoir est de la consoler.
ACHILLE
Patrocle, embrasse-moi .' je ne te puis parler. . . . La voici. Ton dessein , sans doute , est connu d elle ? Arbate l'aura dit.
LYDIE, ACHILLE, PATROCLE
LÏDIE.
A 11 1 , quelle nouvelle !
Que vient-on de m'apprendre? Eh quoi! sans mon congé Vous vous êtes, Patrocle, au combat engagé?
Je le laisse avec vous : faites agir, madame , Tout ce que vous avez de pouvoir sur son ame.
LYDIE
En ai- je assez, hélas ?
ACHILLE
Essayez : j'ai tout dit.
Voyez si vous aurez sur lui plus de crédit; Qui résiste k lami, se rend à la maîtresse.
(il sort. 3
PATROCLE, LYDIE
ITDIE.
Voila donc votre amour 1 C'est-là cette tendresse
Que TOUS me promettiez , après qu'on m'eut été
Biens et sceptre, enfin tout, jusqu'à la liberté?
Quand Achille s'en vint désoler notre terre ,
Si quelqu'un signala son nom dans cette guerre ,
Ce fut vous. L'oserai-je à ma bonté avouer?
Je cherchai dans mes maux matière à vous louer.
Aux dépens de mon cœur vous vous fîtes connoitre :
Ce me fut un plaisir de vous avoir pour maître.
Je ne regrettai point ce que j'avois perdu;
Je l'aurois refusé, si l'on me l'eût rendu.
Et vous , cruel ! et vous , pour toute récompense ,
Vous mettez avec moi votre gloire en balance 1
Vous ne l'y mettez point, j'ai pour vous moins d'appas :
Cependant, on a vu que je n'en manque pas.
Avant que d'être ici comme esclave emmene'e ,
Les monarques voisins briguoient mon h y menée ;
Tous me vinrent offrir leur aide en mes malheurs :
Je les vis tous périr, sans leur donner de pleurs ;
Je fis des vœux pour vous , ingrat ! contre moi-même.
PATROCIE-
Que ces rois sont heureux I mourir pour ce qu'on aime ! Mériter doublement de vivre en l'avenir
LYDIE
Je vous demande moins , et ne puis l'obtenir. >'c me préferez plus un fantôme de gloire. Après m' avoir conquise, est- il quelque victoire
LaFaDtaine. Thcâlrc. û3
386 ACHILLE
Qu'un cœur ambitieux ne doive de'daigner? Ne vous suffit-il pas d'avoir su me gagner ? Considérez l'état où je serois réduite , Si ce combat avoit une fimeste suite.
PATROCLE
\chille vous seroit toujours un protecteur.
LYDIE
Acliille est de mes maux le principal auteur ; Et vous , par ce discours vous oflensez Lydie : Qu'ai-je besoin , sans vous , de conserver ma vie .' Si le dest'n me veut à ce point affliger, Les enfers me samont contre tous protéger.
PATROCLE
Madame, au nom des dieux, cessez de me confondre:
Voici ce que je puis en deux mots vous répondre.
Plût aux dieux qu il fallût donner mon sang pour vous !
Le trépas n'auioit rien qui ne rue semblât doux.
Mille fois en un jour demandez-moi ma vie ,
Tous serez avec joie aussitôt obéie :
.Je ne préfère point ma .gloire à vos attraits;
Du deshonneur, sans plus, j'appréhende les traits :
Vous y devez pom' moi vous-même être sensible.
On s'en va renverser ce mur inaccessible.
Ven-ai-je, pour un jour, tous mes jouis diffamés ?
Vous me haïriez lors autant que vous m aime/. :
Quand vous le souffriiiez , je me dois satisfaire.
lîDIE.
Va , de tels sentiments ne nie sauroieut déplaiie. J'ai \oulu l'émouvoir ; mais si je l'avois f.iit 3e m'en applaudirois , peut-être, avec regiet. Rien ne presse ; jouis encor de ma présence. Tes projets sont remplis de trop d impatience :
ACTE II, SCENE y
Je te laisse à l'honneur sacrifier ce jour;
>Iais tu me tlois aussi quelques moments d'amour. . . ;
(voyant entrer Arbate. )
Le ciel nous les envie ; Arbate te vient dire
Que tout est prêt , que tout à ta gloire conspire. . ..
Peut-être à mon mallicur !
Madame , espe'rons mieu's.
LYDIE
Avant que de courir h. ces funestes lieux , Approche et tends la main. Celle-ci t'est donne'e Pour gage des douceurs d'un fidèle Lym.e'ne'e. Te voici mien , Patrocle , et tu n'es plus à toi. Sois avare d'un sang que je prétends h. moi. . . . J'entends déjà le bruit des premières alarmes : Allons ; mes propres mains te vêtiront les armes. Promets-moi , tout au moins, de modérer ton cœuF.
pathocle.
.Je vous promets de vaincre, après cette faveur.
FI5 D0 SECOND ACTE
On ne connoU point le reste du plan de celle tra- (ji-die, et il n'ij a pas d'apparence que La Fontaine l'ait achevée. On voit seulement qu'il a fait beaucoup de corrections aux vers de ces deux premiers actes, et qu'il avait le dessein de chanqer quelque chose au plan. C'est ce qui parotl par cette note , placée à ta tête du manuscrit. ■
«Peut-être faut-il, au quatrième acte , qu'Ulysse et <( Phœnix tâchent d'obliger Achille à souscrire qu'on « donne h Patrocle la st-pulture. »
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